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PRÉFACE 



Les mots qui nous servent (Tépigraphe indiquent 
assez notre but; nous écrivons pour raconter les 
FAITS ET GESTES de la Légion bretonne ^ 
pendant la campagne 1810-H ^ sans autre dessein 
que celui de mettre dans leur jour les hommes et 
les choses. Peindre de nobles figures, raconter des 
actions vaillantes y ce travail n'est point sans douceur 
et sans charma; joint à cela le plaisir de rectifier 
certains faits historiques^ et de remettre certaines 
figuresy les unes dans la belle lumière qu*elles mé- 
ritent^ et les autres dans Nombre d*où elles auraient 
dû ne jamais sortir. 

C^us laissons à la bienveillance et à Vimpartia- 
lité du lecteur à juger si nous avons réussi dans ce 
travail, que nous publions hardiment^ ne craignant 
point la contradiction, appuyé que nous sommes sur 
la vérité. 

Jules Onnée. 






Rennes, ce 10 mars 1872. 



INTRODUCTION. 



Ce n'est point sans plaisir que nous avons vu 
Mgr Dupanloup, évoque d'Orléans, dans sa lettre à 
Gambetta, citer le nom de la Légion Bretonne le 
premier après celui des Zouaves pontificaux. Cet 
honneur, la Légion Ta mérité. Pendant que les 
zouaves ajoutaient trois pages immortelles ^^^ à This- 
toire de France, la Légion Bretonne en Alsace, en 
Franche-Comté, en Bourgogne et dans TOrléanaîs, 
livrait une série de combats toujours heureux, quoi- 
qu'elle ait eu toujours affaire à un ennemi supérieur 
en nombre. Dans cette sanglante et malheureuse 
guerre, cette fortune est échue à la Légion Bretonne, 
mais échue peut-être uniquement à elljB, non-seulement 
de n'avoir jamais été vaincue par les Prussiens , mais 



(1) Montaigne, parlant de la défaite de Marathon, a dit: « Il y a des 
défaites belles à l'envie des plus belles victoires. » Les zouaves oiH 
éprouvé de ces défaites-là. 
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encore d'avoir mis en fiiite plus d'une fois ces tristes 
ennemis. 

La première organisée parmi les corps francs, elle 
vola au secours de TAlsace envahie, et TAlsace, au- 
jourd'hui sous un voile de deuil, a toujours un sourire 
pour les francs-tireurs bretons, le sourire de Tes- 
pérance qu'un jour ils viendront concourir à la 
délivrer. 

Alsace et Bretagne, ces noms vont bien côte à 
côte ; ils sonnent haut et sonneront bien longtemps^ ils 
veulent dire vaillance, honneur, patriotisme et aussi 
fermeté dans le malheur. 

Si la Légion Bretonne fut la première, parmi les 
corps francs, à voler au secours de^ l'Alsace, si elle 
compte parmi les troupes trop rares hélas ! de l'armée, 
qui se montrèrent également vaillantes et disciplinées, 
c'est aussi elle qui rentra la dernière en Suisse, quand 
entraînée dans la débâcle de Bourbaki, elle dut céder 
au torrent. La Suisse fut heureuse de tendre sa main 
rude, mais franche aux Bretons, que le Prussien ne 
vainquit point et qui conservèrent toujours entière leur 
antique et fière devise inscrite sur le drapeau : Potius 
mori quam fœdari. 

La Légion Bretonne, qui fut la première à voler au 
secours de l'indépendance nationale , qui ne fut 
jamais vaincue ^^^ et qui se retira la dernière en Suisse^ 

(i) La petite et malheureuse escarmouche de Germigaey fut Vaflaire 
des Provençaux. Quelques Bretons seulement s'y trouvèrent mêlés, 
très-g!orieusement pour eux et très-heureusement pour tous. 



s'est couverte aussi d'une autre gloire : elle a refusé 
de servir sous les ordres de Garibaldi. 

Un jour est arrivée cette rencontre étonnante : un 
ancien zouave pontifical s'est trouvé face à face avec 
Garibaldi (Garibaldi était naturellement escorté de 
celui qui, pendant cette campagne, ne le quitta pas 
plus que son ombre, fidelis Achates ^^)), tous les trois 
seuls, dans une chambre de la sous-préfecture de Dôle. 
Au fait, commandant, ^^^ vous eûtes là une veine sin- 
gulière : voir Garibaldi face à face, je dis sin- 
gulière... pour une ancien zouave pontifical. Jadis, à 
Montana, nous cherchâmes cette fortune, mais en dépit 
d^Aspromonte, Garibaldi ressemblait alors au plus 
vaillant des Grecs, il avait les pieds légers; mais il 
ne ressemble à TAchille d'Homère que par ce côté, et 
même aujourd'hui ce point manque. 

Qui eût jamais dit que Garibaldi eût ambitionné de 
commander à Tun de ceux qu'il traita de mercenai- 
res. Si le commandant des francs-tireurs, M. de la 
Villeaucomte, ne trouva point à Garibaldi, vu face à 
face, une autre mine que celle que nous lui trou- 
vâmes, quand nous le vîmes jadis par derrière ; nous 
aimerions à savoir quel air lui, Garibaldi, trouve à ce 
mercenaire. Peut-être Garibaldi écrira-t-il quelque 
jour ses Mémoires ; qu'il peigne cet ancien zouave 
qu'il a vu, car il en a vu un ! M. de la Villeaucomte 

(i) Le sieur Bordone. 

(2) Nous parlons ici de M. de la Villeaucomte, commandant de la 
Légion^ 
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était personnellement bien fait pour paraître devant 
Garibaldi. Son grand air plein de noblesse et d^élé- 
gance, sa martiale tournure, son regard tour à tour 
doux, méprisant ou terrible selon les personnes, sa 
voix faite pour le commandement, sa bravoure incon- 
testable et incontestée : tout cela semblait fait tout 
exprès pour lui montrer de près un de ces mercenaires 

qu'il n'avait vu jusqu'à ce jour que de loin Le 

premier^ parmi ces légionnaires que Garibaldi ambi- 
tionnait alors de commander, il reçut le baptême du 
feu, et je ne crois point le flatter ici en disant qu'il 
s'est toujours montré le premier d'entre eux. Je me 
sens d'autant plus à l'aise, pour lui dire sa vérité^ que 
je la tiens de la bouche des francs-tireurs bretons les 
plus honorables et les plus vaillants. Je raconterai 
plus loin le récit de son entrevue avec Garibaldi. 
Mais il est temps de laisser là cette vieille machine 
de guerre remisée à Caprera. Si elle fait jamais encore 
quelque bruit, c'est qu'elle se détraquera tout à 
fait. ^^) Veuillot, avec ce ton plaisant et fin qu'il sait 
donner à tout ce qu'il écrit, disait de Garibaldi, quel- 
que temps après Montana : « L'homme immense se 
lézarde. » Aujourd'hui l'homme immense est immensé- 
ment lézardé, vieille crevasse ! 

Ainsi donc, après avoir été peut-être la seule, pen- 
dant cette triste guerre, qui tînt toujours heureuse- 
ment tête à l'ennemi ; après avoir refusé de servir sous 

(Ij Middleton. 
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les ordres de Garibaldi et lui avoir montré des hommes 
et des Français, chose que Garibaldi n'aimait point à 
trouver en France ^^ , il ne restait plus à la Légion 
Bretonne, pour terminer dignement son œuvre, qu'à 
prêter la main pour réprimer la plus criminelle et la 
plus formidable des insurrections . Le commandant fit 
appel à ses anciens compagnons d'armes qui le suivi- 
rent à Rambouillet, où ils furent bientôt heureux de voir 
que leur dévouement devenait inutile. Mac-Mahon 
avait pris Paris, service le plus grand assurément 
que jusqu'ici Mac-Mahon et l'armée aient rendu à la - 
France et au monde. Si l'insurrection fut en effet de- 
meurée triomphante, grand Dieu ! où en serions-nous 
aujourd'hui? Mais tout n'est peut-être point fini. . . 

Si Garibaldi n'est plus qu'un nom, il ne faut cepen- 
dant point s'endormir dans une douce quiétude ou se 
laisser aller aux douceurs du far-niente. L'ennemi 
est toujours là, non-seulement aux portes de la France, 
mais encore dans son sein. 

Les Prussiens sont de plus en plus Prussiens, c'est- 
à-dire plus ennemis de la France et plus arrogants de 
leurs triomphes passés et rêvant de nouveaux triom-^ 
phes plus faciles encore que les premiers. Il est 
toujours infatigable dans son ambition, le Bismark qui 
les mène et les personnifie. Bismark, l'exécuteur des 
hautes œuvres de Dieu, petit homme mais grand 
prussien ! En échange de nos milliards, ce bon M. de 

(1) Voir Middlelon, Garibaldi et l'armée des Vosges. 
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Bismark veut, paraît-il, nous faire un cadeau à la prus- 
sienne : Timeo Danaos et doua ferentes. 

Il nous veut redonner notre Empereur, un peu 
démodé, je Tavoue. Qu^à cela ne tienne ! de TEmpe- 
reur dédoré et démodé, Bismark nous fera un vieil 
Empereur tout neuf et tout doré. Je crois que cet ar- 
ticle aurait peu de cours à Paris et ailleurs ! 

Ce bon M. de Bismark, tenons-lui compte de ses inten- 
tions et prenons-y garde. 

Les gens de la Commune, toujours plus communards, 
je les vois revenir de leurs tristes pontons, respirant et 
soujfflant la vengeance. En face des Prussiens, des 
Communards et de l'Italien qui guette à la sourdine le 
gâteau de Savoie, bien friand pour lui, mais qu^il vou- 
drait prendre s'il était possible , autrement qu'à la 
baïonnette (à la baïonnette Tltalien n'est pas fier) ; 

L*on trouve toujours plus petit que soi<*), 

à la vue, dis-je, de tant d'acharnés et d'hypocrites 
ennemis, que faisons-nous en France ? La majorité 
de la France travaille à se rendre de moins en 
moins française et, comme l'a dit excellemment 
M. Nisard devant la tombe du R. P. Gratry : « Les 
bons deviennent plus rares, et les mauvais deviennent 
pires. » 

Pour vous qui, d'un pied toujours allègre, et d'un 

(1) La Fontaine. 
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cœur toujours joyeux, et d'une main toujours vaillante, 
avez défendu la France, quelle autre chose avez- vous 
à faire pour couronner votre œuvre, sinon de conti- 
nuer d'agir comme vous avez commencé? Le temps 
presse, le jour s'obscurcit et la nuit, la profonde nuit 
arrive, si vous ne venez pas, Illahitur tetrum chaos. 
Mais je l'ai écrit quelque part et j'aime à le récrire. 
Non, ce n'est point en vain que tant de sang a été 
généreusement versé et j'entends les héros disparus à 
nos regards, mais toujours vivants dans nos cœurs, 
mêler leurs voix aux nôtres, pour demander un ven- 
geur et un sauveur. 

Exoriare aliquis nosiris ex ossibus ultor. 

Ce héros, ce sauveur qui doit venger nos défaites et 
sauver la société, c'est le fils de France. Gomment la 
France pourrait-elle être heureuse, privée du premier de 
ses fils, de Taîaé et du chef de la famille! Henri V est le 
roi, a dit quelqu'un, que j'aime toujours à citer^ ^^^ 
comme Pie IX est le pape. 

De Bonald disAit : Il régnera, ou la société tout 
entière descendra au tombeau. Mais Dieu sauve la 
France. Nos cœurs et nos bras sent à lui pour tou- 
jours. Que le vieux cri de nos pères soit aussi le 

nôtre : 

Dieu et le Roi. 

(1) Louis Veuillot. 
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De Rennes en Alsace. 



Le 15 août 1870, la proclamation suivante était 
affichée sur les murs de la ville de Rennes : 

Appel aux armes. 



Bretons, 

La Patrie est en danger ! 

L'ennemi a envahi notre territoire et profané le sol de 
la France. Notre vaillante armée lutte avec une énergie 
héroïque, mais elle est écrasée par le nombre. Volons à 
son secours I 

Quelles que soient les causes de nos premiers revers 
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plus de rancunes politiques, n'ayons qu'un seul but : le 
salut du pays. 

Aussi je m'adresse ri vec confianceà vous tous: Répu- 
blicains, Bonapartisi 'S, Orléanistes et Légitimistes. 

Vous vous souvieii irez, vous, de Ténergie de vos pères; 
vous, des gloires de l'Empire ; vous, enfin du noble exem- 
ple que viennent de \ ous donner vos chefs exilés. 

Aussi vous viendi" /. tous offrir vos bras à la patrie. 

Formons la Légioi! 'bretonne, et allons porter la terreur 
et la mort dans les r iigs de nos envahisseurs. 

Toute la nation ik';;< suivra. 

Debout, enfants de - 1 vieille Armorique I allons chouaner 
les Prussiens ! 

Que pas un d'eux : • puisse se vanter, dans son pays, 
d'avoir souillé le iiol : ! 

Crions donc tous <nisemble : Aux armes I Vive la 
France ! 

Alfred Domalain, 
Lieutenant (1< v lisseau, commandant la Légion Bretonne. 



Rennes, le 15 aoûl i^ 



/' 



Enrôlement, à Heu;!' s, à la Mairie, salle duPrésidial. 
Enrôlement, à 

A cette proclvrn i = ; .îi retentissante comme un coup 
cle clairon, la Bvr- -. ue répondit en envoyant ceux 
de ses enfants qu. -lisaient que le meilleur moyen 
de prouver leur a ir de la patrie n'était point de 
crier, mais d'agir. 

La ville de Reui: fut heureuse de voir se former 
dans son sein une .a, portant le nom et les armes 
de la Bretagne. ]^c ^ î dit que ceux-là, du moins, ne 
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rabaisseraient pas devant Tennemi, mais qu'ils lui 
rapporteraient immaculée sa devise. C'était le temps 
où, déjà humiliée par de sanglantes défaites, la France 
allait voir son honneur et son drapeau s'abîmer à 
Sedan. 

Ce fut la veille de cette journée fatale, que la 
Légion Bretonne, déjà suffisamment équipée et bien 
exercée, quitta la ville de Rennes, couverte de fleurs 
et accompagnée des vœux de toutes les classes de la 
société. 

Mais, sachant que le patriotisme ne s'élève à la 
hauteur d'une religion, que lorsque celle-ci lui a donné 
toutes ses bénédictions, avant de quitter Rennes, elle 
voulut faire bénir son drapeau. C'est toujours une belle 
et noble cérémonie, la bénédiction d'un drapeau ; mais, 
grâce aux circonstances, celle-ci eut un je ne sais 
quoi de doux et d'attendrissant, « ce je ne sais quoi 
d'achevé que donne le malheur.^^^ » 

Mgr l'Archevêque de Rennes, dont le cœur a tou- 
jours battu du 'plus vif amour pour la France, amour 
qui ne fait que croître chez lui avec les années, tint 
à honneur de présider à cette cérémonie. Elle eut 
lieu avec une pompe inaccoutumée, dans la première 
église du diocèse, au milieu d'une foule immense qui 
ne formait ce jour-là qu'un cœur et qu'une âme. Des 
larmes vinrent dans bien des yeux, quand Mgr l'Ar- 
chevêque, avec une éloquence qu'il puise surtout 

m 

(1) Bossuet. 
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dans son cœur, et qui s'en écoule comme d'une source 
toujours vive et toujours jaillissante, et avec un tour 
d'esprit qui lui est propre, prononça, au milieu de 
Tattention générale^ un discours que Ton regrette de 
ne point trouver dans les journaux du temps. Ces 
journaux sont pourtant remplis des moindres détails 
delà cérémonie. 

C'est ainsi que, chargée des bénédictions de l'Eglise 
et du peuple^ la Légion, forte de 150 hommes, arriva 
à Paris, le matin du 4 septembre 1870. L'hermine 
surmontant la hampe du drapeau, apparut ce jour-là 
pour la première fois dans Paris, elle qui devait y 
briller comme un signe de foi au milieu de toutes les 
négations ; comme un signe de courage au milieu de 
bien des faibles3es; comme un signe d'espérance 
au milieu d'un temps plein de désespérance. Elle 
fut la première arborée au milieu de nos malheurs 
comme une aflSrmation de la vitalité de la France ; 
l'aigle venait d'être plumée, le drapeau de la France 
abîmé dans la boue, à Sedan, quand le lendemain de 
cette f atale j ournée, le matin du 4 septembre, apparurent 
au milieu de Paris étonné ou indifférent, les armes et 
les insignes de la Bretagne. Ainsi, l'arc-en-ciel brille 
pendant la tempête et l'orage. Le drapeau des zouaves 
pontificaux ne vint que plus tard. Rennes, ville heu- 
reuse ! Elle avait vu la première l'étendard de ses 
légionnaires, elle fut aussi la dernière qui vit celui des 
zouaves pontificaux, et ces deux drapeaux, demeurés 
sans souillure, ont bien mérité de la patrie. 
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La nouvelle du désastre de Sedan fut suivie de la 
proclamation du gouvernement de la» défense nationale. 
Il ne me convient point ici de décrire ce gouvernement 
où les Bretons brillèrent par le nombre. Trochu, Jules 
Simon, général Le Flô et Glais-Bizoin, appartenaient 
à la Bretagne. Le seul, Jules Simon, de tous les 
membres de ce gouvernement, aujourd'hui surnage 
comme une épave. De tous ces enfants de la Bretagne, 
Trochu était le plus important ; il est encore aujour- 
d'hui le plus attaqué. 

La Légion Bretonne, qui était arrivée à Paris dès le 
matin du 4 septembre , ne devait pourtant point 
prendre part au siège. Elle traversa la ville au milieu 
des cris mille fois répétés de : Vive la République I 
Elle répondit en criant : Vive la France ! 

Beaucoup de Parisiens parurent étonnés de ce cri. 
Ce qui ne les étonna pas moins, ce fut de voir, au milieu 
des Bretons, deux hommes au vêtement étrange et à 
la figure austère, que oflSciers et soldats traitaient 'avec 
le plus grand respect.^^^ C'étaient les aumôniers, le 
R. P. Edouard et le R. P. Dieudonné. Dans cette guerre 
où les fils de saint Dominique et de saint Ignace se 
montrèrent dignes de leurs pères, les enfants de sainte 
Thérèse, faits pour défendre la place au-dedans, c'est- 
à-dire pour la vie intérieure, parurent cependant avec 
gloire, sur les champs de bataille, calmes au milieu du 
feu et n'ayant de zèle que pour l'Eghse et la France. 

(1) Voir au dernier chapitre comment ces deux aumôniers furent 
traités par les Parisiens. 
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C'est ainsi que nous-même avons vu le R. P. Doussot, 
aumônier des zouaves pontificaux. Il est peint, comme 
il mérite de Têtre, dans ce beau tableau des zouaves, 
œuvre d'un jeune peintre qui. 

Pour son coup d'essai, a faU un coup de maître, (1) 

C'est ainsi, qu'avec leur drapeau semé d'hermines, 
les Bretons traversèrent fièrement Paris, se rendant à 
la Jeune-France, caserne du faubourg Poissonnière, qui 
leur fut assignée. M. Domalain, lieutenant de vaisseau, 
qui commandait la Légion^ mit heureusement à profit 
les relations qu'il avait avec certains membres de la 
défense nationale, pour se procurer tout ce qui man- 
quait encore à son équipement. M. Gambetta, le même 
qui fut depuis ministre de la guerre et dont les phrases 
tonnantes comme des décharges d'artillerie, nous 
firent souvent plus de mal qu'elles n'en firent aux 
Prussiens, M. Gambetta se montra plein de bienveil- 
lance pour M. Domalain et la Légion. Il lui fit obte- 
nir 25,000 vfràncs et 400 pantalons. Le commandant 
Domalain, porteur d'un ordre spécialdu général Trochu, 
quitta Paris, où il avait entendu proclamer, au milieu 



(1) Le combat de Loigny, œuvre magnifique d'un jeune zouave, de 
Lionel. On n'a qu'un reproche à faire à cette œuvre vraiment 
magistrale , c'est de ne point y voir figurer cet autre jeune zouave, 
Leparmentier, qui eût l'insigne honneur de sauver le drapeau du 
Sacré-Cœur (Voir la brochure du colonel d'Albiousse). M. Lepar- 
mentier, aujourd'hui décoré de la Légion-d'Honneur, n'a que dix-sept 
ans. Il y a eu pour lui une faveur spéciale, bien méritée du reste. 
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de cris délirants, le nouveau gouvernement. On dit 
même qu^il fut porté en triomphe avec Tun de ses oflS- 
ciers, M. de la Villeaucomte, capitaine adjudant- 
major. Le peuple les voulait conduire Tun et Tautre, à 
THôtel- de- Ville. Décidément la journée du 4 septembre 
à Paris était aux Bretons ; journée bien dififérente de 
celles d^octobre! 

La Légion laissa Paris le 14 septembre ; à Dijon, les 
autorités firent préparer un banquet pour la recevoir ; 
à Nevers, où elle arriva sur les 9 heures du même jour, 
mêmeréception,pareillement cordiale. M. de Bourgoing, 
qui était alors lieutenant-colonel des mobiles de la 
Nièvre, traita les- oflSciers . Ils n"'ont point oublié son 
empressement et son afiabilité. Le séjour de la Légion à 
Nevers fut de courte durée et elle partit se rendant a 
Belfort. Les Prussiens, après avoir une première fois 
occupé Mulhouse, Tavaient évacuée. La Légion, croyant 
que les Prussiens tenaient toujours la forêt de la Harte 
qui longe le Rhin, y fit une reconnaissance de nuit et, 
après avoir fouillé le bois, se replia à Mulhouse, à 
cinq heures du matin, sans avoir trouvé Tennemi à 
Ottmarsheim et Ghalempé. (Le seul fleuve du Rhin 
sépare ces deux localités du grand duché de Bade.) 
C^eût été un beau coup de main de planter le drapeau 
de la France sur le sol germanique ; un instant les volon- 
taires bretons furent tentés de faire ce que nous voulions 
tous en commençant la guerre^ passer le Rhin, et cela 
leur eût été facile, si le conseil municipal de Mulhouse, 
affolé de terreur par la crainte des Prussiens, ne lui eût 



— 22 — 

feit donnerrordre,par legénéral qui se trouvait àBelfort, 
de se replier sur cette ville. Dans cette guerre, aucun 
Français ne devait plus toucher TAUemagne, sinon en 
prisonnier. La Légion resta à Belfort où s^'adjoignit. 
à elle, pour la première fois, une compagnie formée de 
braves et solides Alsaciens sous la conduite du capitaine 
Ziegler. Vers le même temps, M. Keller qui venait 
d'être nommé lieutenant-colonel, commandant les 
francs-tireurs d'Alsace, ambitionna Thonneur de la 
commander, honneur qu'iï se vit refuser. La Légion 
Bretonne, partout jusqu'ici accueillie avec empresse- 
ment, à Paris comme à Rennes et' à Nevers, trouva 
pourtant à Mulhouse un accueil, sinon froid, du moins 
peu empressé, sauf quelques très-honorables exceptions • 



CHAPITRE II 



Bataille de la Bourgonce. 



La bataille de la Bourgonce est un des épisodes les 
plus tristes de la dernière guerre, elle restera sinon 
un des plus sanglants, du moins Tun des plus fatals, 
si Ton en considère les suites. La perte de la 
bataille livra au général ennemi la clef des Vosges, ' 
perte irréparable. L'armée française avait à sa tête 
le général Dupré et, vis-à-vis , le général prussien, 
d'Eggenfeld. On évalue dans les rapports officiels les 
forces françaises à 6,000 hommes, chiffre qui, croyons- 
nous, est d'une valeur numérique inférieure à la vérité. 
L'armée prussienne ne pouvait opposer à l'armée 
française que 3,500 hommes, et une artillerie qu'un 
site mieux choisi eût rendue peu redoutable. Et cepen- 
dant la retraite devint une déroute, et la déroute eût 
été complète sans le secours des francs-tireurs bretons. 
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Ce fut à cette bataille que la Légion Bretonne reçut 
le baptême du feu. 

La Légion avait quitté Belfort, le 3 octobre, pour 
se rendre à Epinal. Avant de quitter Belfort, avait eu 
lieu une cérémonie bien triste pour qui la subit, mais 
triste encore pour qui la voit subir : la dégradation 
d^un sergent-major pour indiscipline. Mais le comman- 
dant de la Légion pensait justement que la première 
vertu militaire, celle qui vient avant le courage lui- 
même, c'est Tobéissance. Le manque d'obéissance 
nous a été plus fatal encore que Tabsence de courage. 
Après ce salutaire exemple donné à la Légion, il quitta 
Belfort le 3, et arriva, le 5, à Epinal. Que le comman- 
dant me permette ici une remarqué incidente. Il savait 
qu'il devait se battre le lendemain et comptait sur une 
victoire assurée de Tarmée française, pourquoi donc 
laissa-t-il, à Epinal, le drapeau, malgré Ta vis contraire 
de plusieurs ofl&ciers, et notamment de son capitaine 
; adjudant - major, qui combattit les scrupules de 
M. Domalain par de bonnes raisons, qui ne triom- 
phèrent point. 

Le 6, la Légion arriva sur le champ de bataille, à 
Mont-du-Repos, sur les 9 heures et demie. Elle établit 
son campement sur une hauteur couverte de sapins 
séculaires. Il était entouré de petits murs à hauteur 
(J'appui, dominant à droite la route de la Bourgonce. 
En face se tro^vait un ravin profond, à gauche plu- 
sieurs routes s'entre -croisaient au milieu des bois, 
comme celle de la Bourgonce. 
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De cette position, la Légioa défiait les Prussiens. 
Elle venait à peine de terminer son cantonnement 
quand Taction commença. Aussitôt elle se mit en 
marche pour soutenir les divers corps. Elle mar- 
chait depuis une demi-heure à* peine quand elle s'a- 
perçut du désordre, qui régnait dans les troupes, et 
déjà plus d'un fuyard fut arrêté par les Bretons. A 
cette vue, une première compagnie prit position à 
cheval sur la route de la Bourgonce, pour en barrer le 
passage et arrêter les fuyards. Une autre compagnie 
fut échelonoéesur les derrières, pour remplir le même 
but. A ce moment elle vit que la déroute était com- 
plète, car plusieurs compagnies étaient débandées 
complètement et complètement découragées. Elles se 
trouvèrent resserrées entre les deux compagnies 
bretonnes. Apercevant des oflSciers qui voulaient 
rallier leurs hommes sans y réussir , M. de la 
Villeaucomte, capitaine adjudant-major, proposa au 
commandant Domalain d'aller au quartier du général 
Dupré, lui peindre la situation et prendre de nouveaux 
ordres, afin de recommencer le combat, s'il y avait 
Ueu. Le commandant Domalain eut quelques instants 
d'hésitation, puis il répondit : a allez et revenez vite. » 
M. de la Villeaucomte partit alors au galop de son 
cheval et se dirigea vers le quartier général. A peine 
était-il parti que quelques mobiles, qui ne connaissaient 
point encore le costume des francs-tireurs bretons, 
firent feu sur lui ; mais, n'ayant pas été atteint, il 
continua son trajet. 



— 26,— 

A deux fois différentes, il essuya encore le feu des 
mobiles et de la ligne. Sur son parcours, il s'arrêta 
pour demander le général à un chef de bataillon de 
la ligne, lequel répondit d^une manière fort insolente : 
« Le général est au champ d^honneur et se bat. » A 
quoi il répliqua, qu^il était fort étonné que ce chef 
de bataillon n^'y fût pas lui-même. Après divers ren- 
seignements, il allait arriver au quartier général. 

En ce moment, la route était encombrée de fuyards 
et de blessés et Ton battait en retraite d'une façon' 
désordonnée. Le capitaine adjudant-major s'aperçut 
que l'endroit vers lequel il se dirigeait^ était occupé par 
les Prussiens, et à ce même moment, étant lancé à toute 
vitesse, il essuya pour la première fois quelques coups 
de feu de l'ennemi , qui, n'étant pas monté, ne 
put le poursuivre. Les Prussiens occupaient le 
quartier général. Il tourna bride, prit de nouveau 
quelques informations et retourna vers les francs- 
tireurs. Après nouveaux renseignements, il apprit que 
le général Dupré avait reçu une balle au cou et 
que Ton ignorait le lieu où il se trouvait. M. de la 
Villeaucomte trouva alors à propos de ralentir sa' 
course , afin d'éviter aux Français de tirer sur 
lui, car de nouveau il fut remis en joue ; et il 
rejoignit au bout de ce temps la Légion. Elle venait de 
rallier 4,000 fuyards environ. Un conseil de guerre 
se réunit alors, composé de tous les officiers^ du 
colonel de Rougé, du commandant de Godefroy, des 
officiers de la Légion Bretonne, des capitaines de 
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mobiles de Parçay , de la Roche-Bauchard et de 
plusieurs officiers d'artillerie (il y avait quatre pièces). 
Les officiers dirent que leurs hommes étaient com- 
plètement découragés et mourants de faim et que, 
dans ces conditions, il leur était impossible de recom- 
mencer Tattaque. Ce fut alors que M. Domalain partit, 
laissant le commandement au capitaine adjudant- 
major. Il allait trouver le général Cambriels, dont 
le quartier devait être à Bruyère, à» six lieues dé 
là environ, pour lui demander du renfort et lui 
dire qu'il tenait la clef des Vosges ; que la position 
était inexpugnable, pourvu qu'il fût secouru à temps. 
Seuls, de tous les officiers, ceux de la Légion Bretonne 
avaient résolu de tenir bon. Les ambulances de la 
Légion soignèrent les blessés et ses approvisionnements 
furent fraternellement partagés entre quatre mille 
hommes, exténués par la faim et 46 heures de marche 
forcée. Le docteur Rudolphi et M. Feuillet, aide- 
major de la Légion Bretonne (aujourd'hui à Iffiniac, 
dans les Gôtes-du-Nord), se multiplièrent tous les 
deux à Tenvi, et tous les blessés reçurent les soins 
que nécessitait leur position. ^^^ 

Il fut décidé par le colonel Rougé que, n'ayant point 
reçu d'ordre du général, il battrait en retraite, sauf le 
bataillon du commandant de Godefroy, qui resterait 



(1) Alsace et Bretagne, cette intéressante brochure, écrite par 
M. Lucien Baulmont, un des acteurs de la Bourgonce. Nous citerons 
quelquefois sa brochure. 
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à tenir position jusqu^à nouvel ordre. Les dispositions 
furent prises pour la nuit, lea grandes gardes placées 
ainsi que les avant-postes, en commun avec le bataillon 
des mobiles du commandant de Godefroy. Celui-ci, le 
lendemain, à la pointe du jour, reçut des ordres 
pour se replier, laissant la Légion Bretonne avec sa 
poignée d^hommes, dominant le champ de bataille 
de la veille. 

Pendant la nuit, la troisième compagnie Bretonne, 
capitaine Ziegler, avait travaillé à couper les routes en 
abattant des sapins et faisant des estacades sur tous les 
chemins qui pouvaient rayonner et conduire au camp. 
Pendant cette nuit, huit routes furent coupées. Vers 
les dix heures du matin, une compagnie de guérillas 
parisiens, capitaine commandant Darbalétrier (de Paris), 
vint prendre position avec les Bretons, 

Dans l'après-midi, vers deux heures, M. de la 
Villeaucomte partit avec un détachement de 25 hom- 
mes, pour éclairer les positions avancées et prendre 
pour les francs-tireurs Bretons les sacs et le cam- 
pement abandonnés sur le champ de bataille . par 
les mobiles et les troupes françaises. Il entra au 
village de la Bourgonce , disposa ses hommes, et 
réquisitionna plusieurs chariots, visita les blessés, 
plaça des postes à chaque bout du village pour ne pas 
être surpris, et s'avança sur le champ de bataille, dé- 
* ployant douze hommes en tirailleurs, pendant que les 
autres ramassaient les sacs. 

A environ 200 mètres, deux hommes furent aperçus, 
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crétaient des Prussiens,' mais il empêcha de tirer, 
craignant que ce ne fussent des francs-tireurs et aussi 
de donner Téveil aux Prussiens retirés à Saint-Remy, 
village en face. Il mit quelques hommes en vedette, 
pendant que les autres achevaient de ramasser ce qui 
restait de campement et de matériel de guerre. 

Pendant cette opération, M. de la Villeaucomte 
était tranquillement assis^ avec le capitaine-trésorier de 
la Légion, Le Boëlec, sur la meule d'un ancien moulin, 
auprès d'une prairie que les obus avaient terriblement 
labourée la veille. Le sous-lieutenant Baulmont (de 
Mulhouse) dirigeait Topération du chargement des 
fourgons. Le capitaine adjudant-major, appuyé sur 
répaule du capitaine-trésorier lui lisait, non sans rires 
joyeux, la lettre d'une payse à son pays (M. de 
la Villeaucomte a longtemps conservé cette lettre), 
lorsqu'il fut tiré de cette intéressante lecture par un 
coup de fusil. Une balle avait traversé le manteau de 
Le Boëlec, ils crurent d'abord que le coup venait de 
quelque franc-tireur maladroit, mais une suite de 
décharges les tira de leur erreur. Les hommes qui 
étaient sur le derrière du village, ainsi que le petit poste 
de gauche, étaient attaqués. 

Immédiatement le capitaine fait rallier ses hommes 
et rentre dans le village, ayant des bois pour 
s'appuyer sur la gauche. Voyant que la fusillade 
continuait toujours, il entra avec précaution dans le 
centre du village, et arriva sur le devant de l'attaque 
où commandait l'adjudantDuval, delà Légion Bretonne. 
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Duval venait de démonter un dragon badois qu'il 
amenait prisonnier. Ce dernier avait une balle à la 
main, il se jeta aux genoux du capitaine, en criant : 
« Nix capout. r> 

Le détachement avait été attaqué par trente dragons 
badois en reconnaissance : un prisonnier, plusieurs 
tués ou blessés. Le prisonnier fut conduit immédia- 
tement au camp, et M. de la Villeaucomte resta au 
village de la Bourgonce, pour voir si des forces su- 
périeures allaient Tattaquer, et veiUer à ce que tout le 
matériel de guerre, qu'il venait de dérober à Tennemî, 
fût chargé sur les chariots. 

Il ne faut point oublier le concours des guérillas 
parisiens, qui arrivaient faire une patrouille, au nombre 
de dix hommes, au moment de rengagement, sous 
le commandement d'un sous-oJEcier. La compagnie 
du capitaine Ziegler, ayant entendu la fusillade pendant 
qu'elle était occupée à achever les estacades^ vint aussi 
le rejoindre au pas gymnastique. Il se trouvait donc 
à la tête d'un certain nombre d'hommes, capables de 
résister à plus grand nombre de cavaliers venant à la 
rescousse. 

C'est à ce moment qu'une femme de la Bourgonce, 
sortant tout-à-coup, traita les francs-tireurs de lâches 
et de monstres, disant qu'ils allaient faire brûler sa 
maison. ^^^ Après avoir vomi toutes les injures que 



(1) Elle prophétisait* vrai, mais ce ne fut point la faute des franca- 
tircurs bretons. 
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la colère peut suggérer à une femme, elle se retira. 
Des armes furent proposées aux habitants valides, 
qui se gardèrent bien d'accepter. Et voilà un exemple 
du patriotisme des deux sexes. 

Alors le détachement se retira, non sans avoir vu cer- 
taines vedettes prussiennes rapprocher à une distance 
respectueuse; le capitaine marchait derrière les charigts 
pour les protéger en cas d'attaque. Le prisonnier venait 
d'arriver au camp, lorsque le commandant Domalain, 
de retour de Bruyère, y arrivait lui-même. Il le reçut 
et l'interrogea par l'intermédiaire d'officiers qui parlaient 
allemand. La Légion avait été attaquée parle 9® ré- 
giment de dragons badois. Le prisçunier reçut tous 
les soins que nécessitait sa position et écrivit à son 
général, d'Eggenfeld, pour lui dire de quelle manière les 
francs-tireurs agissaient à son égard. Il le priait en 
grâce de tie mettre le feu à aucune des maisons de la 
Bourgonce... 

Le soir même de cette escarmouche, trois maisons 
de la Bourgonce étaient incendiées et le maire de 
l'endroit pris et conduit à d'Eggenfeld. L'adjoint et le 
curé furent envoyés au camp de la Légion. Laissons 
la parole à un journal de la Gôte-d'Or. Il fut le premier 
à parler de cet acte qui depuis a occupé toute la presse 
et fait, pour ainsi dire, le tour de l^Europe, livrant au 
mépris public le nom des Prussiens et du général 
d'Eggenfeld : 

« Nous signalons au mépris public, à •l'indignation de 
tous les honnêtes gens l'acte suivant. Le fait que nous 
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rapportons n'a pas besoin de commentaires : il suffit de le 
dévoiler pour édifier nos populations sur la manière d'agir 
de nos ennemis, et pour les engager à ne pas céder à ses 
menaces, mais à lui résister énergiquement. » 

« Deux jours après le combat de la Bourgonce^ du 
6 octobre, la Légion Bretonne occupait le Mont-du- 
Repos, situation importante du passage des Vosges. 

<( Elle avait fait un prisonnier. Le commandant reçut 
Tordre suivant, revêtu du cachet de la municipalité : 

Monsieur le chef des francs-tireurs, 

Veuillez nous rendre le Prussien que vous avez fait 

prisonnier, sans quoi le restant du village de Bourgonce 

sera brûlé par les Prussiens demain à huit heures du 

matin ; nous espérons avoir satisfaction de votre bonté. 

Recevez, Monsieur, l'assurance, etc. 

Pour le Maire prisonnier, 

L'adjoint délégua, 

Jh. Claude. 

P. -S. — Ordre du général prussien : Si le dragon prussien 
ne nous est pas rendu pour l'heure indiquée ci-contre,- le 
maire et les hommes pris avec lui seront fusillés, et le 
village complètement détruit. 

Pour copie conforme de Tordre donné. 

Pour le Maire absent et prisonnieri 
Vadjoint délégué^ 

Jh. Claude. 

(( Enprésencad^un ordre aussi lâche, aussi contraire 
au droit des gens et à toutes les lois de la guerre, dans 
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les nations civilisées du moins, le commandant de la 
légion n^avait qu^une réponse à faire. Voici en quels 
termes énergiques il Ta adressée : 

a Monsieur le général, 

« Je suis profondément peiné de voir un officier général 
oser m'envoyer un pareil ultimatum. 

« Je suis moi-même officier, M. le général, et officier de 
la marine française. 

€ J'ai réuni dans ma patrie, la Bretagne, de braves cœurs 
qui sont venu, à trois cents lieues de leur pays, non 
menacé, défendre l'intégrité de la France. 

« Je savais que vous faisiez une guerre de Vandales, 
mais je ne voulais pas croire que vous poussiez la cruauté 
aussi loin. 

a Nous sommes Bretons, Monsieur, nous portons sur 
notre drapeau la devise : Potiiis mori quam fœdari, nous 
n'y faillirons pas. 

« Si vous fusillez nos prisonniers, nous soignons les 
vôtres comme nous soignerions nos frères. 

a Vous m'avez envoyé un ultimatum que nul homme 
de cœur ne pourra lire sans se sentir le cœur gonflé de 
colère et de dégoût. 

« Voici à mon tour le mien : 

« Si vous brûlez encore une maison à la Bourgonce, si 
vous maltraitez les prisonniers, que vous avez pris contre 
le droit des gens, votre prisonnier sera pendu. 

a Je le regrette pour Tliumanité, je le regrette pour 
vous, car votre nom sera voué à l'exécration dû monde 
entier. 

« Quant à nous, nous avons fait le sacrifice de notre vie, 
et nous ne voudrions rien attendre ni de votre générosité, 
ni de votre merci. 
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« Nous combattrons tant qu'un étranger foulera en 
vainqueur le sol de la France et voudra insulter à son 
malheur. 

* Soyez sûr qu'après nous avoir abattus par la trahison, 
vous ne nous ferez pas mettre au banc des nations en 
nous déshonorant. 

« Le lieutenant de vaisseau^ 

« commandant la Légion Bretonne, 

«A. DOMALAIN. 

« Le 7 octobre 1870. » 

« Nous sommes fiers en lisant cette énergique réponse 
de notre concitoyen aux insolentes prétentions prus- 
siennes. 

(( Le lieutenant Domalain, nous n^en doutons pas, 
saura, dans toutes les occasions, faire respecter le 
nom et le drapeau français, comme il vient de le 
faire. 

« Tous les Bretons lui envoient félicitations et 
souhaits de brillants succès ^\ » 

Cet acte d^'énergie, cette protestation éloquente, 
signée Domalain, mais que chacun des autres oflSciers 
eût dû contresigner (car elle fut rédigée en leur pré- 
sence et en commun), fit le plus grand honneur à la 
Légion et à son commandant. C'est une des belles pages 
de la Légion, elle vaut une victoire. G"* était en effet 
une victoire moralement, Tautre victoire n^était pas 
éloignée . 

(1) Ainsi parle le Journal de la Côte-d'Or^ et nous applaudissons de 
grand cœur à ses paroles. 
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Le commandant était reparti le lendemain pour 
rendre compte de Texpédition au général Cambriels. 
Vers les trois heures du soir, M. de la Villeaucomte 
reçut de nouveau les parlementaires de la matinée, qui 
réitérèrent l'ultimatum du général d^'Eggenfeld. Cet 
officier répondit : que ce qui était écrit au général 
Eggenfeld était écrit étiquetons persévéraient dans les 
mêmes sentiments; que la lettre avait été rédigée en 
présence des officiers et non à leur insu ; que si, du 
reste, d'Eggenfeld voulait absolument son prisonnier, 
qu'il vînt le prendre. On banda la vue aux parle- 
mentaires qui s'en furent, escortés jusqu'à environ 
500 mètres des avant-postes. 

Vers minuit et demie eut lieu une alerte : le camp 
était attaqué par un petit détachement de Prussiens; la 
fusillade dura environ vingt minutes, tout rentra dans 
Tordre jusqu'au lendemain matin à 9 heures et de- 
mie. La veille au soir, vers les 6 heures, arrivèrent deux 
compagnies, commandant Bourras ^^^ (des Vosges) et 
une compagnie du Rhône, sous les ordres du capitaine 
Moulinet : ces compagnies venaient renforcer la Légion. 
Vers les 9 heures, le commandant Bourras vint au 
camp, accompagné de deux officiers, pour rendre visite 
au capitaine commandant la Légion. On venait de lire 
le rapport et la garde venait d'être relevée. Tout le 
monde était à son poste et les officiers qui n'étaient pas 



{!) Middielon parle du commandant Bourras. Il le cite comme le 
seul qui^ avec la Légion Bretonne, ait refusé d'obéir à Garibaldi. 



— 36 — 

de service, descendaient avec le capitaine adjudant- 
major à une ferme, sise devant le camp, dans le ravin, 
où ils allaient prendre leurs repas. 

* 

Officiers en entrant, qui voient la nappe mise, 

souriaient au potage qui fumait sur la table, lorsque sou- 
dain se fit entendre d^abord un coup de feu, puis deux, 
puis trois, puis une fusillade. M. de la Villeaucomte 
donna Tordre au lieutenant Gitton ^^^ de monter 
au camp , de faire mettre sans bruit tous les 
hommes sous les armes et d^aller aux avant-postes 
savoir ce qu'il y avait de nouveau. Lui-môme suivit, 
accompagné de tous les ofl&ciers. Le commandant 
Bourras le quittait à ce moment. Il venait de donner 
l'ordre à ses compagnies de se replier sur Bruyère. 
Lorsqu^il entendit la fusillade , il donna Tordre 
contraire et les laissa à la disposition de Tofficier 
qui commandait la Légion Bretonne. Sur-le- 
champ, celui-ci réunit au centre tous les oflGlciers 
et donna à chaque capitaine son poste de combat. 
La compagnie du Rhône, commandée par le capitaine 
Moulinet, défendait Taile droite; les compagnies 
bretonnes et celle des guérillas parisiens, le centre; 
les deux autres compagnies, commandant Bourras, 
Taile gauche. A ce moment les avant-postes étaient 



(1) M. Gitton de Rennes, un des officiers de la légion qui s'est mon- 
tré le plus vaillant ; on le retrouvera ailleurs. 
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très- vivement attaqués et une estacade venait d'être 
enlevée, lorsque M. de la Villeaucomte commanda 
au lieutenant Gitton, de la première compagnie bre- 
tonne, do prendre une partie de la réserve, de voler 
aux avant-postes et do reprendre à tout prix l'estacade 
enlevée par les Prussiens. Cet officier partit vaillamment 
à la tête de ses hommes pour remplir la mission péril- 
leuse dont il était chargé. Un des hommes est tué 
à ses côtés, un blessé (caporal Collet, de Rennes), mais 
Testacade est reprise. 

A ce moment les Prussiens affluaient en colonne 
serrée et compacte sur la route de la Bourgonce.^^^ La 
Légion avait affaire à 1,500 hommes. De nouveau 
le lieutenant Gitton perd l'avantage et il envoie de- 
mander du renfort. Il est fait appel aux hommes 
de bonne volonté. Ces hommes partent sous la conduite 
du sergent Kerleau (d'Auray) et du sergent Carré 
(de Rennes), pour aller renforcer les avant-postes. 
Le capitaine s'aperçoit alors que sa ligne de tirailleurs 
sur la droite ne se faisait plus entendre, il se porte 
immédiatement de ce côté pour activer le feu. Mais 
queUe n^est pas sa surprise lorsqu'il voit que la com- 
pagnie, déployée en tirailleurs et qui gardait son 
aile droite (capitaine Moulinet), avait battu en retraite 
et laissé le terrain libre à l'ennemi. Il est alors salué 



(1) Sur la roule de la Bourgonce, 3 estacades formidables avaient 
été établies à environ 180 mètres les imes des autres, par les soins 
du capitaine Ziegler. 
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par quelques balles, qui lui font craindre d'être tourné 
de ce côté. Immédiatement il court au centre, éclaircit 
ses lignes de tirailleurs, afin d'opposer une résistance 
aux Prussiens qui cherchaient à le tourner ; il prend 
aussi ce qui lui restait de réserve pour la faire se 
porter sur la droite. Pendant ce temps, le feu des 
tirailleurs bien nourri continuait sur la gauche et sur 
tout le centre. 

Les Prussiens essayent de hisser, sur le mont faisant 
face, deux pièces de canon, pour mitrailler le centre ; 
mais la vivacité de nos feux les empêche d'établir leurs 
batteries et les force à la retraite. Le combat durait 
depuis 9 heures et demie du matin, et il était alors 
2 heures et demie. Les Prussiens étaient refoulés et 
nous gardions la position. Deux hommes avaient été 
faits prisonniers à nos avant-postes, un tué, quelques- 
uns blessés, telles furent les pertes de la Légion. Au 
moment où les Prussiens venaient d'enlever la pre- 
mière estacade, ne voulant pas leur laisser un de nos 
morts, le capitaine Lautze de la 2® bretonne, s'élança 
à la tête de quelques hommes sous le feu de l'ennemi, 
et rapporta celui qui venait d*être tué. 

Plusieurs reconnaissances furent poussées en tous 
sens sur les derrières des Prussiens, afin d'examiner 
quelle direction ils prenaient, la légion n'étant pas en 
force pour les poursuivre. Peu de temps après la fin 
du combat, un Prussien qui s'était embusqué, tira 
sur le capitaine adjudant-major, qui s'était avancé sur 
son aile droite. Celui-ci prenant un chassepot riposta 
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immédiatement. Le sous-lieutenant Gitton/^^ entendant 
ces deux coups de feu, accourut et lui dit : a Que faites- 
vous donc, capitaine? » Je viens, r-épondit celui-ci, 
d'être manqué par un Prussien , mais je crois l'avoir 
touché à répaule. M. Gitton pria alors avec instance 
M. de la Villeaucomte de ne point s'exposer ainsi 
inutilement, lui disant que tous avaient besoin de lui. 
La veille au soir, il avait déjà eu la toile de sa tente 
traversée par une balle. Pendant Taction, un cavalier, 
le sergent Burgard, avait été envoyé au commandant 
Domalain, qui devait être auprès de Gambriels. Il 
rinformait qu'il était attaqué parades forces supérieures, 
qu'il tiendrait quand même, mais que s'il pouvait avoir 
deux pièces de canon et un renfort de 400 hommes, 
la déroute des Prussiens serait complète. Il envoya 
encore , 2 heures après , un second cavalier (le 
caporal Besnard, de Rennes), porteur d'une même 
dépêche, ou pour le commandant Domalain, ou pour 
le général Gambriels, disant : « la Légion tient la clef 
des Vosges, nous sommes assurés du succès de la 
journée; mais si, à 4 heures du soir, nous ne recevons 
pas de renfort, il me sera impossible de tenir la posi- 
tion, )> attendu que,vu le peu d'hommes qu'il avait, les 
exigences du service, la fatigue, la neige et tout aidant, 
il ne se pouvait que, sans troupes fraîches, il continuât 



(1) Pour sa belle conduite au combal de la Bourgonce, le lieutenant 
Gitton fut proposé, par M. de la Villeaucomte, à la décoration de la 
Légioû-d'Honneur. 
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la résistance; qu^il savait que les Prussiens revien- 
draient le lendemain, au nombre de 2,500 hommes, 
l'attaquer, et qu'ils coucheraient à Bruyère, si la 
Légion ne recevait pas de renfort. 

M. de la Villeaucomte fut heureux de signaler, dans 
ce combat, la belle conduite du capitaine Darbalétrier 
et des guérillas parisiens, et aussi celle des deux 
compagnies du commandant Bourras. Aussitôt qu^il 
se fut rendu certain que les Prussiens battaient sé- 
rieusement en retraite, le capitaine de la Villeaucomte 
s^occupa de réunir toutes les charrettes et tous les 
fourgons, prêt à lever le camp. 

Il fit creuser une tombe pour enterrer le premier 
des Bretons tom-bé au champ d'honneur, et tous les 
hommes libres assistèrent aux obsèques avec le plus 
profond recueillement. A peine la fosse était-elle 
recouverte , que Taumônier de la Légion , le 
R. P. Edouard, absent alors pour son ministère, aux 
ambulances de Bruyère, lui arriva porteur de Tordre 
du commandant Domalain. Il n'était plus temps, 
Tordre était ainsi conçu : a Le capitaine adjudant- 
» major de la Villeaucomte renforcera les avant-postes 
» de cent hommes, mettra cent hommes à la deuxième 
» estacade, et cent hommes à la troisième. — Signé : 
» Domalain. » — Si le capitaine adjudant-major avait 
reçu à temps ces ordres, c'en était fait de la Légion, elle 
était tournée à droite et à gauche. Il avait 350 hommes. 
On a dit que c'était pour ce brillant fait d'armes, 
auquel il n'assistait même pas, que le commandant 
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Domalaîii avait été nommé lieutenant-colonel. Nous 
avions cru d'abord que c'était quelque méchante langue 
ennemie du colonel Domalain (car tout le monde a les 
siens), qui avait faussement, ou avec malice, fait courir 
ce bruit, auquel nous nous refusions, de croire. Ce- 
pendant, aujourd'hui, nous sommes presque forcé de 
nous rendre. Le capitaine Lucien Baulmont, dans sa 
brochure intitulée : Alsace et Bretagne^ Légion 
Bretonne, etc., ouvrage fort bien écrit du reste, et que 
nous aurons plus d'une fois encore occasion de citer 
nous-même, reconnaît implicitement et confirme la 
réalité de ce bruit. Nous serions heureux que quel- 
qu'un nous voulût bien démentir, dans l'intérêt de 
M. Domalain et de la vérité. Continuons ; vers trois 
heures et demie, les convoyeurs ayant attelé, le camp 
fut levé, les caisses de cartouches et tout le matériel, 
dont le chargement se composait de trois voitures de 
sacs, quatre voitures de cartouches, poudre, obus, 
deux voitures de fusils, etc., fut chargé, et la Légion 
se mit en marche pour se replier sur Bruyère, escor- 
tant quarante-deux chariots chargés de butin. Hélas ! 
ce butin était le nôtre, celui de l'armée française. Il 
restait encore à Mont-du-Repos sept caisses de car- 
touches de fusils à tabatière, qui ne pouvaient être 
utiles aux légionnaires, ni chargées sur les charrettes. 
Dans l'impossibilité où il se trouvait de les noyer, vu la 
rareté de l'eau, M. de la Villeaucomte fit mettre une 
mèche et commanda le départ de la colonne. A peine 
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était-elle en marche^ depuis une demi-heure, qu^elle 
rencontra son commandant, M. Domalain. 

Celui-ci rejoignit la Légion en disant qu^il am.enait 

du renfort. Eafin ! Lorsque M. de la Villeau- 

comte lui demanda quel espèce de renfort il amenait, 
il répondit que c'était la garde nationale de Bruyère, 
S^étant permis de lui demander si Ton pouvait compter 
sérieusement sur la garde nationale de Bruyère^ ^^^ 
pour remplacer les hommes et garder les avant- 
postes, il fît à M. de la Villeaucomte une réponse 
affirmative, et lui dit de faire arrêter la colonne et de 
lui faire rebrousser chemin, pour retourner à Mont- 
du-Repos. M. Domalain demanda aussi s^il restait des 
caisses à cartouches, et sur la réponse, il dit qu^il 
amenait trois charrettes pour les prendre. 

Il ne restait plus qu^une difficulté, celle d^enlever 
la mèche et de décider ces braves Bretons, qui s'étaient 
si bien battus pendant Tabsence de leur commandant, 
à retourner sur son ordre prendre position à Mont-du- 
Repos. Après quelques murmures, les hommes se dé- 
cidèrent à retourner sur leurs pas, en attendant le 
précieux renfort de la garde nationale de Bruyère. 

D'après les ordres du commandant, le capitaine 
adjudant- major partit pour enlever la mèche des 
caisses de cartouches. Gomme le commandant arrivait 
sur la position du Mont-du-Repos, le capitaine de la 
Villeaucomte arrivait avec le brûlot. Le commandant de- 

(i) Sept hommes accompagnaient M. Domalain; nous regrellons de 
ne pas savoir le nom de ces braves. . 
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manda des hommes de bonne volonté pour aller aux esta- 
cades et voir si les Prassiens ne revenaient pas ; le 
capitaine adjudant-major se présenta; mais Domalain 
ne jugea pas à propos de franchir la première et revint 
au camp faire charger les caisses de cartouches. Le 
capitaine adjudant-major se trouva seul avec cinq 
hommes à la troisième estacade ; beaucoup avaient passé 
la première, peu la deuxième et très-peu la troisième. 
Le sergent Carré (de Rennes), avait passé la troi- 
sième avec le capitaine adjudant-major. 

Cependant le rcDfort annoncé ne vint point, et la 
Légion fut se coucher tranquillement à Bruyère. Sur 
la route elle rencontra, à Rougeau, quelques hommes 
en train de faire des libations copieuses et chantant 
des hymnes patriotiques : c^était la garde nationale 
de Bruyère. 

Telle est la part que la Légion Bretonne prit au 
combat de la Bourgonce. J'ai oublié plus d'un fait, 
comme celui de Tespion fait prisonnier; si j'ai aussi 
narré beaucoup de petits faits, c'est que je trouve que 
ces petits faits disent de grandes choses ou peignent 
bien les hommes; si notamment le nom de M. de la 
Villeaucomte me revient sous la plume très-souvent, 
c'est que M. de la Villeaucomte a été l'âme de cette 
affaire brillante pour la Légion, Il s'est multiplié pour 
paraître partout, faire face à tout^ tout voir et tout 
prévoir : son nom vient donc tout naturellement ici. 
J'ai cité ici le nom du lieutenant-colonel Domalain, 
sans haine et sans mépris ; mais je trouve qu'il ne se 
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montra point ici glorieusement. Quant au résultat 
général de la bataille ^^^ et au rôle particulier qu'y joua 
la Légion, je relate avec plaisir la belle page suivante 
d'un auteur qui y prit part comme sous-lieutenant des 
francs -tireurs et me paraît justement en apprécier le 
rôle. 

« Pendant six jours consécutifs, la Légion Bretonne 
tient vigoureusement tête ; elle protège la retraite du 
corps du général Dupré, blessé sur le champ de 
bataille, et remplacé parle général Cambriels; harce- 
lée nuit et jour, elle lutte avec succès et ne quitte ce 
terrain si puissant^ celte forteresse imprenable^, que 
sur Tordre formel du général en chef. Nous refusant 
tout renfort, sous prétexte que nous étions faits pour 
éclairer les positions et non pour les tenir, le général 
ne put cependant s'empêcher de nous dire, alors que 
d'avant-garde nous entrions à Remiremont, en se 
découvrant devant nous (je vois encore son crâne 
labouré par un éclat d'obus à Sedan) : « Honneur à la 
Légion Bretonne, elle a noblement rempli son devoir; 
je l'ai signalée à l'attention du ministre de la guerre. 
Préparez- vous, dans quelques heures j'aurai besoin 
de vous. » 

« Je ne pus dire adieu à cette position du Mont-du- 
Repos, sans un serrement de cœur ; nous voulions con- 
tourner d'Eggenfeld, nous emparer, et c'était facile. 



(1) 11 y eut, au combat de Mont-du-Repos, 474 Prussiens tués par 
les francs-lireurs bretons, et 96 blessés. 
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presque sans coup férir^ de sa faible artillerie que la 
topographie du site rendait impuissante. Hélas! nous 
étions tournés par Saint -Dié, à notre droite, et par 
Rambervilliers, à notre gauche; il fallut partir^ obéir : 
c'était une faute irréparable^ la clef des Vosges était 
abandonnée. » 



N 



CHAPITRE III 



Combat de Ghâtillon-le-Duc. 



La Légion, arrivant à Bruyère, trouva le général 
Cambriels, parti pour Dossel. Tout-à-.coup le rappel 
sonne, tout le monde sort immédiatement, Tennemi 
était à 4 kilomètres de Bruyère, aux prises avec quel- 
ques compagnies franches, entre autres celle du capitaine 
Darbalétrier, qui se conduisit d'une façon admirable. 
De Bruyère elle se dirigea par Gesson, sur Dossel, où 
elle passa la nuit : à 2 heures du matin fausse alerte. 
La Légion venait de quitter Bruyère quand les 
Prussiens, y arrivant un instant après, firent fusiller 
sur la place le maire et son fils, qui venaient de sup- 
plier la Légion de ne pas se battre, craignant qu'elle 
ne fit brûler la ville. Le soir la gare fut incendiée . 

Les troupes françaises sous les ordres du général 
Cambriels, qui, quoique blessé à Sedan, avait succédé 
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au général Dupré, blessé lui aussi à la Bourgonce, 
occupaient une belle position derrière Bruyère, en 
face de Cesson. Une rivière et une vaste prairie les 
séparaient de ce village ; elles étaient masquées sous 
bois. Pendant la nuit que la Légion passa dans Dossel, 
elles abandonnèrent leurs positions et se retirèrent à 
Remiremont. Elle reçut l'ordre, à 8 heures, de se di- 
riger sur Remiremont ; car le pont de Dossel allait 
'îjiuter. C'est à ce moment que la Légion Provençale, 
sous les ordres du commandant de Sambœuf, vint se 
réunir à elle; cette Légion était forte de 450 hommes 
environ, armés de carabines Minié. Un autre petit 
corps, les francs-tireurs de TLsère, vint aussi là s'y 
adjoindre, mais ce dernier corps passa depuis à Dôle, 
sous les ordres de Garibaldi. 

A Dossel, la Légion eut un grand exemple de la 
discipline prussienne : les Prussiens la laissèrent défiler 
tranquillement (elle Ta su depuis)^ et à quelques pas 
d'eux, sans coup férir, pour ne pas donner Téveil. 

De Dossel, après une marche longue et fatigante, 
elle se rendit à Remiremont où se trouvait le général 
Cambriels avec ses troupes. Vers deux heures, ce 
général entendit le canon gronder au loin, <^) alors 
il fit sonner le ralliement de toutes les troupes, qui 
défilèrent du côté dé Plombières, se rendant à Besan- 



(1) Ce n'était pas, paraît-il, le canon, mais seulement des ponts 
qu'il avait donné Tordre de faire sauter, c'est ainsi qu'il se serait 
mis en fuite lui-même. 



/ 
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çon ; il barra la route et la coupa partout, en oubliant 
que la Légion Bretonne était derrière lui. Ce fut ce 
même jour qu'en passant devant elle, il avait pro- 
noncé, en se découvrant, les paroles que nous avons 
citées plus havri; : « Honneur à la Légion Bretonne, elle 
a noblement rempli son devoir ; je Tai signalée à Tat- 
tention du ministre de la guerre ; dans quelques ins- 
tants, j^en aurai besoin . » Ce général sortait comme 
colonel d'un régiment de zouaves et portait à la tête 
une blessure, qui, nous dit-on, n'est point encore 
entièrement guérie.vll battit en retraite avec son armée, 
laissant près de 2,000 francs-tireurs dans Remiremont, 
et abandonnant à la gare, dans sa précipitation, deux 
wagons de fusils et de revolvers, ainsi qu'une masse 
d'effets d'équipement. On put armer de chassepots 
toute la Légion Provençale, sans compter tous les 
fusils que les particuliers s'approprièrent. C'est ce 
moment qu'un intendant choisit pour apostropher 
M. de la Villeaucomte : — <c Que faites-vous ici, vous? 

— Le capitaine répondit : Je vous prie de remar- 
quer que je ne m'appelle pas i?ow5, que je porte 
des insignes sur le bras, et que je n'ai pas Thabitude 
qu'on m'interpelle de cette façon ; je viens ici, à la 
gare avec des bons, parfaitement ordonnancés, pour 
toucher vêtements, souliers et tout ce qui est néces- 
saire à la Légion, pour qu'elle continue la campagne, 

— Oui, mais les autres se battent. — Monsieur l'inten- 
dant, nous en sortons de nous battre et continuerons à le 
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faire, et nous aurons encore le malheureux honneur 
de former Tanière -garde. 

Partie de Remiremont dans la nuit, la Légion arriva 
le lendemain à Plombières à 6 heures du matin, oîi elle 
fut rejointe par le détachement du lieutenant Philippe, 
que le capitaine Gentil avait averti à Epinal. On 
revît alors le capitaine Moulinet, qui avait fui hon- 
teusement le champ de bataille de Mont-du-Repos^ 
semant partout Talarme en disant: que la Légion 
Bretonne avait vécu. Il avait l'air d'un vainqueur en 
se présentant pour serrer la main de M. de la Villeau- 
comte, qui le traita comme il le méritait. Moulinet 
avait la poitrine constellée de sept décorations et 
était chamarré d'or. C'est le cas d'appliquer le pro- 
verbe : « tout ce qui brille n'est pas or. » 

De Plombières la légion se dirigea sur Fougerolles , 
Luxeuil et Lure. Jamais, pendant la campagne, elle 
n'eut tant à souffrir ; partie le soir, à 4 heures, 
sous une pluie diluvienne, elle essuya un de ces orages 
comme on en voit peu, véritable trombe d'eau. Pen- 
dant cette marche, Tarrière-garde commandée par le 
capitaine Jalabert, des francs-tireurs provençaux, fut 
encore en proie à une alerte très-vive au moment où 
la voiture d'ambulance venait d'être renversée, et c'est 
ainsi que la marche de la colonne fut longtemps ar- 
rêtée. 

Le 15, au soir, la Légion prit le chemîii de fer à 
Lure et arriva à Besançon le 16, à b heures du matin. 
Elle fut casemée aux Carmes. Après quelques jours 

4 
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dé repos, pendant lesquels la Légion Bretonne s^aug- 
menta des francs-tireurs du Midi, sous les ordres de 
M. Yartz, ^^^ le 19 octobre, elle vint occuper les hau- 
teurs de ChâtiUon. Là, un détachement de six cents 
hommes^ commandé par le capitaine adjudant-major, 
alla prendre position à Frenoy, distant d^environ 
12 kilomètres de Châtillon, sur la gauche. Le 21, la 
compagnie du capitaine Ziegler fut envoyée, au pont 
de Voray, p^ratiquer des mines ; mais, malgré toute sa 
bravoure, cette compagnie fut forcée de se replier ; 
Faction dura jusqu'à 7 heures, la réserve rejoignit, 
et coucha sur le champ de bataille, à Châtillon même, 
se préparant au combat du lendemain. 

Le 22, sur les 8 heures du matin, les Prussiens 
faisaient une fausse attaque sur nos positions, nous 
commençâmes alors le feu, ayant à notre droite une 
compagnie du 2® zouaves, qui occupait la terrasse du 
château au pied duquel serpente TOgnon ; nous 
fîmes feu pendant près de quatre heures, entassant les 
morts les uns sur les autres. ^^ A ce moment, on fit 
battre en retraite sur Besancon. La bataille avait été 



(1) Nous aurons le plaisir de pouvoir citer avec éloge la belle con- 
duite de MM. Yartz, l'un commandant, Tautre lieutenant ; le lieu- 
tenant a eu l'honneur de servir avec bravoure aux zouaves pon- 
tificaux et de se distinguer à Mentana. Qu*il veuille permettre ce 
souvenir rétrospectif à l'un de ses anciens compagnons d'armes, qui 
était de sa compagnie, commandée par M. Hippolyte de Moncuit 
(de Rennes) . 

(2) Il fallut quatre charrettes aux Prussiens pendant un jour, pour 
enterrer leurs morts. 
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gagnée la veille, et personne ne s'en était aperçu ! , . . ^^^ 

Le lendemain , écrit Tautetir de la brochure déjà 
précitée, à Tambulance des sœurs de Charité, j'ap- 
pris que les Prussiens avaient encloué pendant la nuit, 
à Voray, cinq pièces de canon qu'ils craignaient de 
voir tomber entre les mains des « Schwarzen 
Schwalben, » des hirondelles noires comme ils nom- 
maient la Légion Bretonne. 

' Ce fut vers ce temps-là, et à propos de cette affaire, 
que parut dans V Union une lettre signée du docteur 
Herr. Le docteur démentait le bruit qui avait couru 
dans les journaux que c'étaient les zouaves pontificaux 
qijii avaient gagné la bataille de Châtillon. Peut-être 
cette expression d'hirondelles noires, appliquée aux 
Bretons, avait-elle donné naissance à ce bruit : les 
Prussiens appelant, à Orléans, les zouaves de Charrette 
du nom d'hirondelles de la mort. Les hirondelles 
noires et les hirondelles de la mort étaient en ce 
temps-là la terreur des Prussiens. . . Les hirondelles . 
se sont envolées ! A quand le retour?... 

Ajoutons ici, pour être vrai, que M. Domalainfut 
vu sur le champ de bataille de Châtillon, derrière ses 
pièces de montagne qui furent inutiles. » 

Lucien Baulmont l'a peint d'un mot : « M. Domalain 
a le flair de la défense persoimelle. » 

La Légion Bretonne vint de nouveau occuper 
Châtillon, mais les ennemis étaient partis; elle y resta 

(!) Lcltre d'un officier. 
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deux jours et revint le 24 à Besançon. Le lendemain, 
Garibaldi arrivait dans celte ville. Le lieutenant- colo- 
nel Domalain proposa, vu sa belle conduite à Ghâtillon, 
M. de la Villeaucomte pour la décoration de la Légion 
d'Honneur. Celui-ci tenait les Prussiens en respect à 
Frenoy, mais ne prit point part à la bataille de 
Ghâtillon.. G 'est là une de ces erreurs légères que 
M. Domalain eût pu facilement s'éviter à lui-même. 
Le détachement de la Légion Bretonne qui était parti 
pour Frenoy, marchait depuis une heure et demie ou 
deux heures, quand on entendit arriver des cavaliers sur 
la route, à bride abattue. L'avant-garde cria : Qui vive, 
etles arrêta : c'étaientles bons gendarmes des environs, 
qui se sauvaient, disaient-ils, devant les Prussiens. Le 
commandant du détachement leur dit qu'il allait oc- 
cuper Frenoy et que, par conséquent, ils devaient être 
sans inquiétude ; qu'ils pouvaient lui rendre de grands 
services comme éclaireurs, etc., mais les bons gen- 
. darmes jugèrent à propos de se replier sur Besançon. 
Le détachement de la Légion Bretonne arriva à la nuit 
tombante, prit ses dispositions pour la nuit et le len- 
demain. Le capitaine Jalabert partait prendre position 
à Dannemarie d'où il devait correspondre constamment 
avec ceux de Frenoy. Plusieurs reconnaissances furent 
faites : nous communiquerons les rapports ; on y verra 
avec quelle exactitude miUtaire les francs-tireurs 
s'acquittaient du service, et leur bonne conduite si 
contraire de celle des Garibaldiens. 
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RAPPORT DU 21 AU 22 OCTOBRE. — DANNEMARIE. 

Le capitaine Jalabert à commandant de la Villeaucomte. 

Ce matin, à 11 heures, 3 dépêches reçues annonçant les 

Prussiens à Marney. Deux reconnaissances parties, rien 

autre chose de nouveau. Une dépêche télégrapliique 

communiquée, annonçait 300 éclaireurs Prussiens à 

Marney. 

Signé : Jalabert. 

DÉPÊCHE TÉLÉGRAPHIQUE. — RAPPORT DU 22. 

Capitaine Jalabert à commandant de la Villeaucomte. 

Reconnaissance de Dannemarie à Lavernay, faite par le 

sous-lieutenant Mangin, parti à 1 heure soir, rentré à 

8 heures. Vedettes ennemies aperçues sur les hauteui*s, 

entre Lavernay et Récologne et se repliant sur ce dernier 

point d'après rapports de paysans. Nombre environ 

400 cavaliers. Direction inconnue. Les lignes du chemin 

de fer n'ont pas encore été interrompues. Notre position 

dans le village devient critique. Nous attendrons vos 

ordres à ce sujet. 

Signé : Jalabert. » 

RAPPORT. 

Sous-lieutenant Olry à commandant de la Villeaucomte. 

Parcouru Pouilly-les- Vignes, rien de nouveau. Gham- 
pougny, 4 ulhans sont allés demander 4 kilos de tabac et 
àont repartis immédiatement. Audeux, petit village 
voisin, à environ 3 kilomètres, treize uhlans se sont repliés 
en arrière. A 4 kilomètres de Ghampougny, j'ai remarqué 
que Ton s'y battait. Tel est le résultat de la reconnaissance 
que vous m'aviez commandée. 

Sous-lieutenant R. Olry. 

Frenoy, 22 octobre 1870. 
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P. -S. — Un individu suspect que vous voudrez bien 
interroger et que j'ai fait conduire sous escorte à Frenoy. 

Reconnaissance du sous-lieutenant Louis Dyan, des francs^ 
tireurs des Vosges, à commandant de la Villeaucomte^ à 
Frenoy. 

On nous signale l'ennemi à Marney où il doit être campé. 
Ils ont fait réquisitionner 4 bœufs. Il est venu 3 éclaireurs 
à 8 heures du matin, à Audeux, qui sont repartis de suite. 
D'après nouveaux renseignements, on signale 4,200 hom- 
mes armés qui en attendent 10,000. Il y a un poste avancé 
à l'oratoire de RufTège. 12 h. 1/2, 3 cavaliers, 15 fantassins, 
sont venus en reconnaissance à Audeux, on ne peut savoir 
s'ils ont poursuivi leur route ou s'ils y sont encore. 
Eclaireurs francs-tireurs se rendent au bois de Mamey. 

Signé : Louis Dyan. 

DÉPÊCHE TÉLÉGRAPHIQUE DE BESANÇON A FRENOY. 

Le colonel Domalain à commandant de la Villeaucomte. 

Occupe Pouilly-les-Vignes, irai aussitôt que je pourrai. 

Bien à vous : Domalain. 

Reconnaissance du 23 au matin pa/i^ V adjudant Dévèze^ de 

la Légion Bretonne provençale. 

Parti de Frenoy à 3 heures 1/2 du matin, arrivé à 
Ghamprain à 4 heures 1/2 du matin ; il y a 150 Prussiens 
dans deux villages, Pelousey et Chaucennes. Si vous pou- 
vez m'envoyer du renfort, nous pouvons les prendre. 

Envoyé, par estafette. 

Ordreàl'adjudant Dévèse de se replier sur Frenoy. 

Le Commandant de la Villeaucomte. 



— 55 — 

L'estafette n'a pu retrouver Tadjudant Dévèze. La 
continuation du rapport dit : 

Arrivés à Pelousey, nous avons appris que les Prus- 
siens avaient quitté ce village pendant la nuit et s'étaient 
repliés sur Noironde. En explorant la route entre Gham- 
pagney et Pouilly, nous avons appris, par une personne 
digne de foi, de Noironde, que 20 ulhans y faisaient des 
réquisitions. Nous nous sommes dirigés aussitôt sur ce 
point et, comme dans le village précédent, nous n*y 
avons rien trouvé. Nous avons appris que 5,000 Prussiens 
environ, munis d'artillerie, étaient campés à Pin, gros 
village situé à 800 mètres de l'abbaye de Clairefontaine. 
Nous nous sommes dirigés sous bois de ce côté, et nous 
avons vu les Prussiens divisés en deux camps : Tun oc- 
cupant le village, c'était l'infanterie ; l'autre , à 4 ou 
500 mètres à gaucbe, était occupé par 8 canons, et 3 ou 
4 mitrailleuses échelonnées sur la route. 

Vers midi, les Prussiens levèrent le camp, et se diri- 
gèrent vers Mamey. Nous nous sommes repliés dans les 
bois jusqu'à Noironde. Là, nous avons rencontré ime 
tête de colonne de Prussiens, composée de ulhans et de 
trois bataillons d'infanterie. En nous apercevant, l'ennemi 
fit descendre deux bataillons sur le village, et déployer 
sur la route deux compagnies de tirailleurs ; les ulhans 
nous chargèrent en même temps. Nous traversâmes aus- 
sitôt le village au pas de course, et nous gagnâmes les bois. 
Nous avançâmes ainsi pendant une heure environ; pendant 
ce temps, les Prussiens avaient déployé leurs tirailleurs 
entre Audeux et Ghampagney. Voyant cette manœuvre, 
nous appuyâmes à gauche et regagnâmes un second bois. 
A la sortie de ce bois, près de Pelousey, nous rencon- 
trâmes une reconnaissance de chasseurs d'Afrique, avec 
laquelle nous revînmes jusqu'à Pouilly. Là nous trou- 
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vâmes une colonne de nos francs-tireurs, avec laquelle 

nous rentrâmes à 3 heures 1/2. 

La tête de colonne, rencontrée àNoironde, était du corps 

campé à Marnay, et venait faire sa jonction avec le corps 

d'armée sortant de Pin, pour se diriger ensuite sur 

Pouilly et Besançon. 

Signé: Dévèze. 

Dépêche télégraphique de Frenoy à Dannema/rie. 

23 octobre, 4 heure soir. 
Commandant de' la Villeaucomte à capitaine Jalabert. 

Ordre au capitaine commandant le détachement de se 
replier immédiatement sur Frenoy. 

Signé: de la Villeauqomte. 

Dépêche télégraphique du lieutenant-colonel à comman- 
dant de la Villeaucomte. 

23 octobre j 8 heures 40 soir. 

Ordre au commandant de se replier immédiatement, 
avec ses hommes et ceux du capitaine Jalabert, sur 
Besançon. Hier et aujourd'hui avons eu divers engage- 
ments sérieux avec les Prussiens. Tout a bien marché 

pour nous. 

Signé: Domalain. . 

Dépêche télégraphique de commandant de la Villeaucomte 
à lieutenant-colonel Domalain, Hôtel du Nord^ Besançon. 

23 octobre^ 10 heures 20 soir. 
La compagnie Jalabert est ici, j'ai donc 200 hommes, 
tout nous fait croire que nous serons aux prises avec 
l'ennemi, demain matin, au point du jour; j'ai sur ma 
droite l'armée française, derrière moi 2 compagnies de 
la Meurthe, fortes de 260 hommes, qui seront ma réserve ; 
sur ma gauche, les compagnies de Luxeuil et Pyrénées, 
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formant \ 60 hommes : voici la position. J'attends votrp 
réponse et, suivant vos ordres, nous nous replierons ou 
attendrons l'ennemi. Tous les gens du pays demandent 
des armes, venez vous-même avec 100 hommes, et je 
suis sûr du succès. A Pouilly-les- Vignes, on signale 
1,200 hommes, et dit-on de rartillerie. Je prends, en 
attendant votre réponse, toutes ïnes dispositions. 

Signé : de la Villeaucomte. 

Le commandant de la Villeaucomte reçut Tordre de 
se replier, % 

Le capitaine Jalabertfut heureux, en rejoignant, de 
présenter au commandant le certificat qu'il avait Thabi- 
tude d'exiger de tous les oflBciers allant en détachement 
sous ses ordres ; suit la copie conforme : 

Le maire de Dannemarie (Doubs) certifie que le déta- 
chement, commandé par le capitaine Jalabert, est resté ici 
les 21, 22 et 23 octobre 1870, en ladite commune, et que 
pendant ce séjour il s'est parfaitement bien conduit ainsi 
que ses officiers, sous-officiers et soldats, et qu'il ne m'a 
été fait aucune plainte contre eux. 

En foi de quoi, le présent lui a été délivré. 

Signé : Dumont. 
Dannemarie, le 23 octobre 1870. 

Nous citons les extraits de ces rapports, quoique peu 
intéressants, dans le but de montrer que la Légion avait 
toujours des yeux d^Argus et que 

Prudence est mère de sûreté. 

Si le général deFailly eût été ainsi éclairé, la France 
n^aurait point à pleurer la mort de tant de mille hommes. 
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surpris par la plus coupable des impérities. La vied^un 
homme, d'un soldat est chose précieuse, et la prudence 
est une grande qualité militaire, qui paraît dans les 
petites choses comme elle paraît dans les grandes. 
C'était, du reste, la mission spéciale des francs-tireurs 
d'éclairer ainsi les positions et de tenir en respect des 
forces considérables. Personne ne sut mieux, dans 
cette guerre, s'acquitter de cette mission, que le général 
de Cathelineau. Napoléon P' qui s'y connaissait, trou- 
vait que la première qualité d'un général, c'est la pru- 
dence, et il reconnaît, dans ses Mémoires, que le général 
des Vendéens était doué au plus haut degré de cette qua- 
lité. Son petit-fils en a largement hérité. Voir l'intéres- 
sant ouvrage du général de Cathelineau sur la campagne 
dernière. 

Nous avons aussi cité^ à propos de la Bourgonce, 
l'absence de tout patriotisme chez les habitants ; nous 
nous plaisons, en retour, à constater ici cette rencontre 
si rare du vrai patriotisme chez le paysan. Tous, à 
Frenoy, vinrent demander des armes au commandant 
de la Légion; tous se mirent à sa disposition pour faire 
des estacades et couper les routes ; ils avaient à leur 
tête le comte de Linières, qui leur donnait l'exemple de 
ce beau patriotisme. Le comte de Linières, frère du 
général, était résolu à subir les chances du combat 
qui, croyait-on, devait se livrer à Frenoy. Voici 
un extrait d'une lettre que M. de Linières écrivait 
alors au commandant de la Villeaucomte. M. de 
Linières s'était absenté un jour pour affaires de famille. 
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a Jereviendrai de suite ici, après ma course deMorteaux, 
courir la chance d'un siège, ce qui n'a rien de bien 
séduisant. J'aime à espérer que vous n'aurez pas été ctta- 
qpié après notre départ, car ici on s'attend à une grande 
bataille autour de Chàtillon, et vos adversaires iront sans 
doute renforcer leur armée. Mon pauvre Paul s'est battu 
hier, point de nouvelles de lui encore; il va recommencer 
aujourd'hui, si déjà il ne lui est pas arrivé malheur. Par- 
donnez ce griffonnage, que je trace en toute hâte, pressé 
que je suis de partir. 

Tout à vous d'amitié, 

Comte DE LiNIËRES.)» 

Ce père, qui venait de conduire sa fille au couvent 
du Sacré-Cœur, à Besançon, dont le fils et le frère se 
trouvaient devant les Prussiens et qui revient lui- 
môme pour se mettre à la tête des gens de la 
commune pour résister à Tennemi, si cela était 
possible, nous a semblé mériter une place d^honneur 
dans rhistoire de la Légion Bretonne. La meil- 
leure récompense du patriotisme du comte de Linières 
est premièrement le témoignage que lui rend sa con- 
science, c'est ensuite Testime et Tamour dont il est 
entouré par les habitants de Frenoy qui, sans doute, 
l'auraient tous suivi. Honneur au comte de Linières et 
aux habitants de Frenoy. 



CHAPITRE IV 



Attitude de la Légion Bretonne devant Garibaldi 

et les Garibaldiens. 



Voici, en quels termes, Middleton raconte Tarrivée 
de Garibaldi et sa nomination par Gambetta au comman- 
dement en chef de Tarmée des Vosges, à la place du 
général Cambriels : 

Garibaldi quitta Marseille le lendemain de son 
arrivée, et partit pour Besançon, où il arriva le 
25 octobre. Le 26, il alla à Belfort, et revint à 
Besançon la même nuit. Gambetta venait d^y arriver; 
il eut avec lui une longue conférence. Le 27, Garibaldi 
recevait Tordre de prendre le commandement des 
francs-tireurs de tous les pays, parsemés alors dans 
les environs de Besançon et dans la Côte-d'Or. 

La Légion Bretonne et le corps franc des Vosges, 
colonel Bourras, déclinèrent le commandement de 
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Garibaldi ; le corps franc des Vosges reçut alors la 
mission d'opérer isolément. 

Le général G ambriels eut le 27, dans la matinée, 
une séance très-orageuse avec Gambetta et Garibaldi. 
Cette séance fut tellement animée, que vers midi il 
vint à ITiôtel du Nord, pâle, fatigué. Il était si abattu, 
qu'il dut se faire reconduire en voiture, et la blessure 
qu'il avait récemment reçue à la tête, s'était rouverte. 
Dès ce jour , Cambriels ne commanda plus , et 
Graribaldi prit le titre de commandant en chef de 
l'armée des Vosges. 

Cambriels déclara qu'il quittait le commandement 
pour motif de santé. Gambetta lui écrivit une longue 
lettre, dans laquelle il le remerciait de ses services, 
regrettant que sa santé ne lui permît pas de continuer 
un service si actif, et le pria de donner toujours ses 
précieux conseils au gouvernement de la défense 
, nationale^^) . 

Deux hommes, en ce temps-là et pour des motifs peu 
diflFérents, cherchaient un homme selon leur cœur, et 
M. Gambetta et M. Ordinaire trouvèrent en Garibaldi 
celui qu'ils avaient rêvé. Ordinaire était alors préfet 
du Doubs, et Gambetta gouvernait la France. Quoi- 
qu'il ait été préfet et qu'il soit encore aujourd'hui 
député du Doubs, l'un est un personnage très- 
commun ; l'autre, lui, sort du vulgaire. 

Après être monté haut dans les régions éthérées . . . 

(1) Middleton, p. 48. 
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et ailleurs , M. Gambetta me paraît aujourd'hui, 
à TAssemblée nationale, comme un oiseau en cage, 
qui se démène et qui voudrait briser les barreaux et 
reprendre son vol, non dans les airs, mais ailleurs. 
Il plane autant au-dessus de Y Ordinaire y qu'un 
oiseau de haut vol s'élève au-dessus de ces mirmidons 
ailés que je ne nommerai pas. C'est une des figures 
tristement curieuses de ce temps ; laissons V Ordinaire 
et essayons de peindre Gambetta. 

On dit qu'il fut longtemps, comme Jérôme Paturôt, 

■ 

à la recherche d'une position sociale et de la meilleure ' 
des Républiques. Ayant été nommé ministre de la 
guerre, à la délégation de Tours, dans le gouvernement 
du -4 septembre, il trouva à la fois l'une et l'autre. 
Quelque café de Paris avait été l'école de West-Point 
ou l'école polytechnique du nouveau ministre de la * 
guerre... un second Chamillart !... 

La France se débattait alors écrasée sous la botte des 
uhlans; Gambetta, ministre de la guerre, avait une 
voix magnifique et connaissait ses auteurs, tant grecs 
que latins. Il crut qu'avec de grands mots renouvelés 
des auteurs, il allait infuser une ardeur nouvelle à la 
France agonisante, et mettre en fuite les uhlans ^^K 

(i) Mais la voix des avocats, des Jules et des Léon, fut étouffée par 
celle du canon prussien; celle de Krupp prévalut un instant. De ses 
éclats formidables il couvrit toute voix en France ; la France se tut 
devant M. Krupp, que dis-je ? non, elle domina la voix du Krupp, 
par une voix plus retentissante encore, celle d'Henri de France. Qui 
n*a lu sa belle proclamation, lors du bombardement de Paris : c'est là, 
la première victoire du petit-fils du Béarnais. 
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Chacune de nos défaîtes fut pour lui un triomphe... 
oratoire. Annibal de cabinet, il combattait à coups de 
phrases Guillaume, Bismark, Frédéric- Charles et de 
Moltke. Dans Tardeur de la lutte... oratoire toujours, 
il prit même quelquesFrançais pour des ennemis. Peut- 
être ne se trompa-t-il point pour tous; mais il prit aussi 
desennemis pour des amis de laFrance,témoin Garibaldi. 
11 avait accueilli bénîgnement quelques héros, qui, 
grâce à Dieu, combattirent autrement que Giuseppe 
l'Italien, un Charette, un Cathelineau, et il faut 
Ten remercier sans phrase. Cependant la phrase était 
sa mitrailleuse à lui, terrible hélas! non pour les 
Prussiens, mais pour nous. Combien d'hommes ont été 
tués, grâce à ses phrases et inutilement. C'est le 
rhéteur à la plus haute puissance qu'il ait jamais atteint 
et dans le moment le plus critique où nous nous 
soyons trouvé depuis longtemps. M. Thiers Ta nommé 
un fou furieux. M. Thiors a eu tort de s'empcrter 
ainsi ; il sort de son naturel et il parait ainsi redouter 
Gambetta. C'est un de ses héritiers présomptifs et il 
est même, je le reconnais, plus sincèrement républicain 
que M. Thiers. C'est là sa force ; d'un œil il convoite 
l'héritage... d'autres le couvent des deux yeux; 
d'autres avec des yeux d'Argus. Et cet héritage, c'est 
la fortune de la France... 

Un jour, à Tarascon, mon figaro qui porte le même 
nom que Tex-dictateur, un sien parent, me déroula, 
en exerçant son métier, la généalogie de la famille 
Gambetta, famille de sang italien. . . peu illustre jusque- 
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là, Figaro sait bien des choses et je trouvai môme la 
langue de celui-ci un peu longue. 

Je fus alors moins surpris que le même homme, qui 
avait accueilli les zouaves et fait leur général, ouvrît 
aussi ses bras à Garibaldi. Le sang italien triomphait 
sur le sang français. 

Garibaldi fat, du reste, en ses mains comme le 
Deits ex machina du poëte. Ce Dieu-machine fit peu 
de mal à la Prusse, beaucoup à la France et servit 
uniquement à Gambetta, Ordinaire et C^®. Gambetta 
mit, on le dit, plus d'or dans les poches de cette C^®, 
que dans les siennes propres, et ce laurier du 
désintéressement est le seul qui ombrage , à mes 
yeux, sa tête. Et Dieu sait s'il avait des amis, celui 
qui donnait à son gré les fournitures de l'armée et les 
bureaux de tabacs, et faisait et défaisait les préfets 
et les généraux à son bon plaisir. Tel était l'homme 
qui gouvernait la France et qui nomma Garibaldi au 
commandement en chef de l'armée des Vosges. 

La Légion Bretonne, qui avait eu une part mo- 
dérée dans les largesses de Gambetta , avait à sa tête 
M. Domalain, ex-lieutenant de vaisseau, alors grand 
admirateur de Gambetta. M. Domalain avait aussi une 
autre admiration, mais secrète, ïn petto, celle de 
Garibaldi. 

Lecteur, vous vous récriez peut-être et vous dites 
que cela n'est pas possible ; que cela est faux ; que cela, 
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du moins, n^est pas vraisemblable, après ce que vous 
avez vu imprimé dans les journaux du temps. 

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. 

Le contraire de ceci a été, il est vrai, publié par 
plusieurs journaux, et ce refus, et ces paroles du 
refus entourèrent alors le nom de M. Domalain d'une 
auréole de gloire, qu'il n'a point connue depuis et qu'il 
ne méritait pas. 

La lettre qui avait été publiée relatant le fait a été 
démentie par lui-même ; mais plus tard, quand il s'est 
présenté pour la députation à Paris, M. Domalain a 
retracté son premier démenti. M. Domalain est che- 
valier de la Légion-d'Honneur, vous voyez par là 
qu'il est aussi chevalier de la palinodie ; je viens le 
prouver pièces en mains... Voici d'abord l'article du 
Journal de Rennes : 

« Une personne qui arrive des Vosges confirme, en les 
complétant, les renseignements que nous a donnés notre 
correspondant de Besançon. Nommé général en chef des 
francs-tireurs de TEst par la délégation de Tours, qui 
avait commis la faute d'accepter son compromettant 
concours, M. Garibaldi s'est rendu à Besançon pour con- 
férer avec le général Cambriels et avec M. Grévy, président 
du comité de défense de l'Est, et Ordinaire, préfet du 
Doubs. Il a été escorté, à son arrivée, par la compagnie 
franche de Marseillais, dite l'Égalité. Après cette compa- 
gnie, c'était le tour des francs-tireurs bretons de faire le 
service auprès de M. Garibaldi. M. le préfet du Doubs a 
fait demander une compagnie à M. Domalain, ancien 

5 
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lieutenant de vaisseau, qui commande le bataillon des 
francs-tireursbretons, fort de cinq compagnies. M. Domalain 
s'est rendu auprès de M. Ordinaire et a décliné cet honneur 
dans les. termes suivants : « Je regrette, M. le préfet, 
pour la première fois que vous me demandez un service, 
d'avoir à vous opposer un refus formel. Je suis français, 
je suis breton, je suis catholique! Si vous me demandiez 
de commander un peloton pour fusiller Garibaldi, je le 
ferais avec plaisir ; mais pour lui rendre des honneurs, 
non ! Puisque vous connaissez M. Garibaldi, M. le préfet, 
gardez-le pour vous, quant à moi, je ne le connais pas. » 
» Devant ce refus énergique, M. Gambetta et M. Ordi- 
naire se sont trouvés fort embarrassés de leur vieil aven- 
turier, et M. le Ministre de la guerre aurait certainement 
voulu n'avoir jamais accepté ses services, et surtout ne 
l'avoir'pasnommé, à l'étourdie, général en chef des francs- 
tireurs de TEst. Les autres corps de francs-tireurs n'ont 
pas été moins nets que les Bretons : ils ont refusé catégo- 
riquement le général que leur donnait la délégation de 
Tours, et les compagnies franches de l'Alsace ont député 
M. Keller au général Cambriels, pour le prévenir que si 
M. Garibaldi mettait les pieds en Alsace, elles le feraient 
fusiller. Pour sortir le gouvernement d'embarras, le géné- 
ral Cambriels a donné à M. Garibaldi le commandement 
de la compagnie de Marseillais, qu'il était sur le point de 
dissoudre à cause de son indiscipline, et des gardes mobi- 
les de Nice. C'est à ces deux corps que se résume le com- 
mandement en chef de M. Garibali, et c'est avec eux qu'il 
s'est établi à Dôle. Tous les Catholiques applaudiront à 
la conduite des francs-tireurs de la Bretagne, de l'Alsace 
et des Vosges ; ils regretteront que le gouvernement de la 
défense nationale se soit exposé à recevoir cette dure 

leçon. Puisse-t-il en profiter! 

» A. Rastoul. » . 
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Après Tarticle du journal, nous sommes heureux de 
citer la lettre suivante que vient de nous adresser 
Tancien commandant de la Légion Bretonne : 



Mon cher ami. 

Vous me demandez des détails sur Tincident survenu 
à l'entrée de Garibaldi à Besançon, vous avez dû lire le 
Journal de Rennes, et voir, depuis, la rétractation malheu- 
reuse de Domalain. 

Voici donc ce que je sais à ce sujet, et je prends par- 
faitement sur moi toute la responsabilité des faits. 

Nous étions tous réunis à Thôtel du Nord lorsqu'on 
apporte un ordre pour le commandant de la Légion Bre- 
tonne ; Domalain en prend lecture et me passe le billet 
en me disant : cela vous regarde. On demandait simple- 
ment une escorte d'honneur pour Garibaldi, à seule fin de 
l'aller prendre à la gare et le conduire triomphalement à 
la Préfecture ; vous devez comprendre, cher ami, quelle 
fut ma stupéfaction en voyant cet ordre. Je répondis à 
Domalain : Je regrette infiniment, mais ne puis ni ne 
veux, moi, ancien zouave pontifical, aller faire escorte à 
M. Garibaldi. Si la chose ne peut s'arranger autrement, je 
suis prêt à déposer ma démission entre vos mains. J'a- 
joutai: si nous devions fournir une escorte pour le fusiller, 
ça serait différent, je partirais de grand cœur croyant 
rendre un service signalé à la France : ce qui fit rire 
Domalain et touç les officiers qui répétèrent ma phrase 
et applaudirent. Chose étrange, dis-je, l'officier qui 
tombe de service est de Cadoudal. Ce dernier répondit 
qij'îl était prêta faire comme moi, si la chose était sérieuse. 
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Ce que voyant, Domalain dit : Eh bien, M. Garibaldi se 
passera d*escorte. 

Agréez, mon cher ami, 

mes sentiments d'amitié. 

Félix DE LA ViLLEAUCOMTE, 

ex-commandant à la Légion Bretonne, 
Rennes, le 6 mars 1872. — Villa Fayon. 



De son côté, Y Avenir de Rennes^ à la date du 
7 novembre 1870, fait la sommation suivante à 
M. Domalain. 

« Nous entendons répéter depuis quelque temps cer- 
tains faits concernant la Légion Bretonne, les agisse- 
ments de son chef, M. Domalain, et de son recruteur 
M. Marcille-Domalain, qui nous attristent profondément. 
Ces faits tantôt odieux, tantôt ridicules, s'ils étaient fon- 
dés, seraient sans excuse, et nous forceraient à rompre 
ouvertement avec les chefs de ladite Légion. 

» Gomme nous avons prêté sans réserve, dès le début, 
à M. Domalain, notre appui moral et eflFectif, en lui faci- 
litant des enrôlements, et en lui versant le montant de 
souscriptions ouvertes par nous, nous nous croyons le 
droit de lui demander des explications à cet égard, ou, qui 
mieux est, la vérité. 

» Est-il vrai que le capitaine recruteur de la Légipn 
Bretonne après s'être rendu à Brest, à l'arrivée des paque- 
bots venant d'Amérique, à l'eflFet d'y enrôler des volon- 
taires; après avoir pratiqué lesdits enrôlements, a osé 
réclamer la signature de ces braves enfants de la liberté, 
au bas de la protestation suivante : 



1 
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Messieurs les membres du gouvernement "provisoirey 

délégués à Tours. 

€ Messieurs, 

« Ayant appris que le gouvernement de Tours avait 
l'intention de nous diriger vers l'Est pour nous mettre 
aux ordres de M. Garibaldi, nous venons protester éner- 
giquement, désirant tous rester dans la Légion Bretonne 
où nous avons pris un engagement le 31 octobre. 

« Nous vous prions, messieurs, de croire à tous nos 
sentiments français, et c'est pour ce motif que nous 
désirons rester sous les ordres français. » 

» Est-il vrai que le chef de la Légion Bretonne a écrit 
une lettre que publiait naguère certains journaux légi- 
timistes?.... refusant, dans des termes moins que conve- 
nables, d'obéir aux ordres de M. le ministre de la guerre, 
et de lutter côte à côte avec Garibaldi?... 

» Cette lettre nous paraît au moins vraisemblable, quoi- 
qu'il y ait loin de ces sentiments à ceux que nous exprimait 
M. Domalain, lors de son passage à Rennes. 

» Ceci est ridicule, voici l'odieux : Est-il vrai que les 
"volontaires recrutés ici sont logés et couchés sur la paille 
et sans couvertures, dans un grenier ouvert à tous les 
vents?... que leur nourriture soit insuffisante, et que leur 
solde leur soit versée d'une façon fort irrégulière, pour ne 
pas dire plus?... 

» Nous serix)ns enchantés de savoir ce qu'il y a de vrai 
dans tout cela. 

» Le Journal de Rennes avait inséré dans ses colonnes, 
il y a déjà quelque temps, un article du journal la PrO' 
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vence (ancienne Gazette du Midi)^ dans lequel était 
reproduite une lettre du commandant Domalaîn, refusant 
d'envoyer un piquet d'honneur au général Garibaldi et 
manifestant l'envie de le faire fusiller. Connaissant 
M. Domalain, nous nous refusions de croire à l'insolence 
des termes de cette lettre et nous sommions la Gazette du 
Midi de fournir la preuve authentique de ce que nous 
considérions comme une calomnie. 

» Le Journal de Rennes^ qui doit avoir des relations 
amicales avec le journal légitimiste et clérical de la Pro- 
vence, était prié par nous de porter notre défi à la Gazette 
du Midi, Soit qu'il ne l'ait pas fait, soit que son saint 
confrère n'ait pu répondre à notre sommation... et, pour 
cause, les preuves n'avaient pu être fournies et l'affaire 
n'avait pas eu de suite. 

» Nous recevons aujourd'hui une lettre de M. Domalain, 
qui répond catégoriquement aux mensonges de la Gazette 
du Midi, répétés si complaisamment par toute la presse 
catholique. 

» Combattez M. Garibaldi, puisque cela vous plaît, 
messieurs de la légitimité, combattez-le à outrance; 
épuisez calomnies et mensonges ; aspergez le tout d'eau 
bénite; si les faits vous manquent, inventez-en, faites 
écrire des lettres quand les lettres sont utiles à votre 
cause ; ne vous gênez pas : la vérité est sortie d'un puits, 
dit-on ; or, les puits contiennent de la boue... comme vos 
imputations. La vérité traversera votre vase, soyez-en 
persuadés. Entre les moyens que vous employez pour 
dénigrer nos chefs républicains et le respect avec lequel 
nous parlons de vos chefs royalistes, les honnêtes gens 
apprécieront. 
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» Voici la lettre du commandant Domalain : 

Tours, le 14 novembre 1870. 

« Mon cher monsieur, 

« A propos de Thistoire de cette réplique que j'aurais 
faite au préfet du Doubs, je ne puis vous répondre qu'une 
chose : Jamais M, Ordinaire n'a eu Voccasion de me de- 
mander une garde pour Garibaldi; et, du reste, quand bien 
même j'aurais eu des opinions complètement opposées à 
celles du général Italien, je ne me serais pas permis de 
parler ainsi d'un homme qui vient apporter à la France en 
deuil son bras et son influence. 

« Quelles que soient les opinions, on est forcé de 
reconnaître que Garibaldi est un homme honnête, désin^ 
téressé, un vrai Spartiate, qui poursuit une grande idée 
suivant les uns, une utopie suivant les autres; mais ce 
n'est pas le moment de faire de la phraséologie. 

« La patrie est en danger, pas de discussions; agissons 
et acceptons le dévouement de tous, quelle que soit sa 
couleur. 

« La seule chose vraie là dedans, c'est que Garibaldi, 
voyant la Légion Bretonne s'augmenter chaque jour, 
sachant ce qu'elle avait déjà fait (car j'avais près de Dôle 
1,800 hommes, des éclaireurs à cheval et 8 pièces de 
canon), m'a proposé de prendre le commandement de sa 
deuxième brigade. 

« J'ai dû décliner cet honneur, parce que j'avais des 
ordres me permettant d'agir isolément et me chargeant 
d'une mission spéciale, et que les corps qui s'étaient 
joints à la Légion, ne l'avaient fait qu'à cause de ses 
antécédents et de son indépendance. 

« Du reste, si j'avais accepté, je serais resté seul ou à 
peu près seul, et mon corps eût été désorganisé. 
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« Je regrette, mon cher ami, de n'avoir pu vous envoyer 
de temps en temps des renseignements; mais je vous 
assure que je n'ai guère eu d'instants de liberté, même' 
pour écrire à ma famille. 

« Maintenant que nous allons nous rapprocher de vos 
contrées, les communications seront plus' faciles et je 
pourrai, je pense, vous tenir facilement au courant des 
faits accomplis. 

ac Veuillez, je vous prie, donner ces quelques explica- 
tions dans un de vos prochains numéros. Je suis sûr 
d'avance que vous les accepterez, car j'ai été désolé de 
me voir attaqué de cette façon. 

« Je vous serre la main et vous prie de me croire toujours 
votre bien dévoué, 

« A. DOMALAIN. » 

» La seconde partie de la lettre de M. Domalain, ainsi 
qu'une lettre de M. Marcille, nous reprochent d'avoir 
accueilli légèrement quelques réclamations sur l'ordinaire 
et la façon de vivre des volontaires recrutés à Rennes. 

» Nous ferons remarquer à ces messieurs, qu'ayant 
accueilli la réclamation, nous avons, le lendemain, ouvert 
nos colonnes à la justification, en insérant une lettre 
signée : Un franc-tireur, lettre dans laquelle ce franc- 
tireur nous dit que le meilleur démenti à donner à l'in- 
suffisance est que tous les jourô il restait des tas de viande 
et de pain. 

» La question était donc vidée ; il restait un grief sur 
lequel nous avions appelé l'attention de nos lecteurs. Est- 
il vrai, demandions-nous, que le capitaine recruteur de la 
Légion Bretonne (il n'est nullement question de M. Do- 
malain, mais de M. Marcille, son beau-frère), ait réclamé 
la signature des braves enfants de l'Amérique au bas 
d'une protestation contre l'intention qu'avait le gouver- 
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nement de Tours de mettre la Légion Bretonne aux ordres 
de M. Garibaldî. Notre correspondant franc- tireur avouait 
Texistence de cette protestation, comme M. Marcille 
l'avoue dans la lettre qu'il nous écrit aujourd'hui. 

» Cette protestation, nous dit-il, n'est pas de moi, mais 
d'un M. Crouillebois, Français venu d'Amérique. 

> Ce M. Crouillebois n'était probablement pas de l'avis 
de la plupart des Américains que nous avons vus à Rennes; 
tous étaient des républicains et, en cette qualité, profes- 
saient une profonde sympathie pour le général qu'on a 
appelé à si juste titre le républicain des Deux-Mondes. 

» Les deux lettres que nous recevons aujourd'hui font 
enfin la lumière et lavent MM. Domalain et Marcille des 
deux griefs qui pesaient sur eux. M. Domalain n'est pas 
l'auteur de la lettre odieuse que lui prêtait la presse légi- 
timiste avec une si grande joie, et M. Marcille déclare 
n'avoir jamais fait signer le refus de servir sous les ordres 
de Garibaldi. » E. Barthélémy. » 

(Avenir^ de Rennes, du 18 novembre 1870.) 

Il nous resterait, pour compléter notre œuvre, à 
fournir la semi-rétractation que fit M. Domalain de 
son épîlre à VAvenir. Comme elle est encore dans 
toutes les mémoires, nous nous abstenons de le faire. 
Elle parut, dans le Journal de Rennes , à peu près vers 
le temps où M. Domalain s'apprêtait à briguer à Paris 
les suJBfrages pour la députation. Moins heureux que le 
Spartiate Garibaldi, il avala le brouet noir et eut un 
triomphe à la. façon de M. Bertron, le candidat humain. 
Puisse-t-il être une autre fois plus heureux! 

On peut encore voir, par cette lettre, Tinfluence 
qu'exerçait M. Domalain. « Si j^avais suivi Garibaldi, 
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disait-il, tous ou presque tous m'auraient abandonné », 
deoretuo tejudico; c^est franc et net. Il aurait pu 
dire comme Médée, dans Corneille , ^^^ « moi seul et 
c'est assez. » Mais il n^agit point ainsi, et après avoir 
tenu devant ses officiers le langage que nous connais- 
sons, il écrivit de Tours, à V Avenir^ la lettre qui vient 
d^être citée. 

Ce lieutenant du Gassendi^ ce commandant des 
braves francs-tireurs, ce général manqué du Spartiate 
Garibaldi, à genoux devant Bertrand, dans la crainte 
d^être houspillé par lui (c'est le mot), quel triomphe 
pour Bertrand, journaliste plus terrible pour ses amis 

que pour ses ennemis. Ses amis, il les asphyxie 

sous les fleurs écrasantes de sa rhétorique. Domalain 
ne s^'est point encore relevé de ses louanges ; et c^eût 
été un beau malheur pour lui d'être traîné plutôt sur 
les claies. 

Pour beaucoup de ceux qu'il attaque, B. Robidou 
est comme s'il n'était pas. Cependant il existe, car je 
l'ai vu, vu de mes yeux, vu ce qui s'appelle vu, 
comme dit Molière, et hélas ! je l'ai lu. Pour dédaigner 
ou ignorer Bertrand, tout le monde n'est point un 
Charette ou un Cathelineau. J'en sais qui ont peur 
de ce requin d'eau douce : M. Domalain fut du 
nombre. Dans la crainte d'être attaqué par Bertrand, 
il se rendit pieds et poings liés. Ce ne fut même pas 



(1) M. de la Villeaucomle, par sa mère, est de la famille de Corneille, 
prince de la poésie française. 



— 75 — 

Robidou qui lui donna le coup de grâce, mais Barthé- 
lémy. Bertrand Robidou, qui se connaît en démocrates, 
vit bien à qui il avait aflFaîre, et il chargea le dernier 
de ses aides-de-camp de la besogne ennuyeuse de louer 
Domalain. Pour venger, autant qu'il m'est possible, 
M. Domalain de s'être humilié ainsi, je viens lui offrir 
un portrait que j'ai tracé sans fard et exprès pour lui ; 
il y a de laides figures qui, par l'art embellies, peuvent 
plaire aux yeux. 

Il y en a d'autres qu'Ingres lui-môme ou Hippolyte 
Flandrin ne purent embellir. Tout l'art de ce dernier 
vint jadis éc houer devant la majesté de Napoléon III. ^^^ 
Puisse un peu d'art embellir un peu ce portrait à la 
plume stylo ferreo ; que si l'art manque, la vérité du 
moins s'y trouve partout. 

Depuis qu'il rédige la Lune rousse, frère Bertrand 
n'est plus un si mince personnage^ c'est le phaéton d6 
la démocratie dans le département. 

De son premier métier il fut un peu sacriste, du 
second il est journaliste. Le journaliste a renié les idées 
cléricales du sacriste, mais le sacriste a déteint sur le 
second. Si le second n'a plus les idées du premier, il 
en a, châtiment, pour jamais les traits. 



(1) Triste majesté et étrange figure. On a essayé de peindre le jour 
et Tombre : Henri V et Napoléon III, dans deux brochures. L'ombre et 
le jour luttaient dans les champs azurés (La Fontaine). Deux brochures 
in -8, prix 25 centimes, Tune chez M. Hauvespre, rue Nationale, 4, à 
Rennes, et à Paris, chez M. Blériot, quai des Grands-Augustins, 55. 
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Figure lisse et mine allongée, regard humble, 

Et pourtant 
L'œil luisant (i), 

démarche humble aussi, de longs cheveux pendant sur. 
de longues oreilles à la Géricault, tel est au physique 
rhomme qui fut choisi, par quelques compères, pour 
jeter en leur ville les assises du temple de la démo- 
cratie. Ils voulaient être qui conseiller général, qui 
conseiller municipal, celui-ci maire de la ville, celui- 
là maire à la campagne, tous visant à Tinfluence anti- 
cléricale; tous aussi, avec un accord parfait, jetèrent les 
yeux sur frère Bertrand. Ils se dirent que Tex-sacriste 
saurait encore allumer les cierges et encenser les idoles 
(car dans leur temple il y a des idoles) ; que Tex-frère 
enseignerait leur catéchisme et qu'il écrirait comme 
prêche Gavazzi, Gavazzi aux petits pieds ! 

Pour s'attacher un homme si précieux, ils lui 
dorèrent la pilule : il avala la pilule dorée. Pour la 
bagatelle de 5^000 fr., il fut chargé d'écrire de omni 
re scihili et quibusdam aliis ; il se chargea aussi 
d'insulter Dieu et son pays. Cette besogne, il s'en 
acquitte de son mieux, suivant ses moyens. Parfois la 
pilule revient, il la trouve amère, amara valde; 
cependant il lui faut marcher, terrible il faut ; mais il 
est attelé. 

Depuis quelques années, tantôt il traîne le chariot 



(1) Voir le portrait de Grippeminaud, c'est lui ! 
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comme cheval, tantôt il le dirige comme homme. 
L^homme et le cheval ne font qu'un dans Bertrand ! 
Mystère ! A la vue de ce produit démocratique, on se 
prend à croire à la vérité de la mythologie et Ton 
rêve d'hippocentaures. 

Us ont encore Jean des Champs, homme rare et qui 
ne paraît que dans les fêtes semidoubles de leur ca- 
lendrier. Il est le sosie de Bertrand, qui se cache 
sous ce pseudonyme, quand il ne veut pas signer. 

Nous voyons encore Barthélémy, c'est le Sancho 
de notre Don Quichotte. Ce Sancho Pança sert de 
son mieux son maître, mais il n'atteint point sa hauteur. 
Il est plat, très-plat. Cependant il veut quelquefois 
s'élever. Quand il est prêt de s'élancer, il est déjà près 
de retomber. J'aime mieux Bertrand, notre Bertrand; 
car il n'est point à vous seuls, démocrates, je le 
tiens. 

Quand, en effet, le char n'est plus embourbé, Ber- 
trand Don Quichotte prend son vol et il a de Tenver- 
gure. Cheval ailé, mais Pégase, est souvent rétif, et 
démonte Apollon. Bertrand tombe comme jadis Lebrun. 

Lebrun, d'un vol audacieux, 

S'élance dans les cîeux, 

Et tombe dans la poêle à frire. 

A ce dard Lebrun riposta par ces vers : 

Le journal desir(5, à me nuire obstiné, 
* Ameute contre moi son unique abonné. 
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Le journal des Arts, démocrates, était mieux rédigé 
que le vôtre. L'art manque au vôtro. Grâce à vos écus, 
démocrates, bien plus qu^au talent de son rédacteur 
en chef, la Lune n'en est point encore là, mais je Vy 
vois marcher. Car à votre journal vous n'avez à peu 
près qu'un homme et à peu près qu'un cheval : cheval 
et cocher sont souvent embourbés. (Ce n'est point à 
Quimper-Goreatin, c'est ailleurs.) L'autre jour, j'ai 
vu l'homme plein de boue et le cheval suant et 
geignant à faire pitié. démocrates, qui les soutenez 
de votre or, de grâce envoyez quelqu'autre haridelle 
relayer Rossinante et remplacer Don Quichotte. 

Le chariot démocratique a ses pourvoyeurs qui 
giboyent, la nuit à la clarté de la lune, avec des armes 
prohibées. L'arme de la calomnie est l'arme des 
pourvoyeurs, et cette arme est une plume, plume non 
d'acier, mais d'oie I La plume d'oie est trempée de 
poison, une autre lance la flèche. ^^^ Telum imbelle, 
sine ictu. 

Le plus beau temps de la chasse fut celui oîi la Lune 
rousse était dans son plein et devint la lune Rouge. 
Elle jetait alors des reflets étranges et de sinistres 
clartés. En ce temps-là des flots de sang inondèrent 
Paris...; la marée montante s'est retirée, et la France 
a vu ce qu'elle laissait derrière elle ! la Lune rouge est 



(1) Cependant on peut dire à Bertrand : Les gens que vous tuez, 
monsieur, se portent bien... 
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redevenue la rousse. Elle est dans le signe du 
Cancer. 

Â Tobscure clarté qui tombe de sa Lune (!)• 

J'ai VU frère Bertrand élever les petits démocrates. 
Il leur enseigne le catéchisme républicain. Les petits 
démocrates bégayent le petit catéchisme. Là bas, à 
Paris ^^\ yen vois d'autres plus avancés ou plus forts 
qui déroulent les profondeurs de la théologie devant 
leurs béocrates^K Nommons-les... Gill, ou comme 
écrit La Fontaine, 

GiLLE, 

Cousins et gendres de Bertrand, 
Singes du pape, en leur vivant. 

Car ils ont leur évangile, leurs épîtres, voire même 



(1) Vers parodié de Corneille. 

(2) Rue du Croissant, 16, la République Française, journal sous 
la direction de Léon Gambetta. Le papier de ce journal est très-épais 
et le style... Qui sait, si dans ses rêves d'avenir, notre Bertrand ne 
rêve point de laisser sa Lune et de s'enrôler sous la bannière du 
Croissant: je veux dire de la rue du Croissant. Il est de force ! aptus 
ad laàorem. 

(3) Béocrates, démocrates, béocratie, démocratie, c'est tout un. 
Jurares in crasso Beotum aère naios. (Horace.) 

Gens de Béotie, gens d'Havinie (l'Havinie, c'est le pays de feu Havin), 
ce peuple-là foisonne en France. 

Quand le peuple est roi, disait avec autant de sens que d'esprit 
Rivarol toujours spirituel, la populace est reine I 

Ne pas confondre la démocratie française avec la démocratie en 
Amérique (V. de Tocqueville: La Démocratie en Amériqîie)\ là-bas, 
c'est autre chose. 
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leur mystique et leur Apocalypse, ils ont leur église 
bien triste, leurs sermons bien ennuyeux, leurs doc- 
teurs bien pauvres, leurs idoles bien dorées, leurs 
mystères peu profonds, leur calendrier peu sacré, 
cycle de plomb doré, du bronze d^aluminium tout au 
plus! Baudin est un de leur saints, et Vanneau et 
Papu ! J'ignore le nom des nouveaux élus. 

Singes du pape, en leur vivant, 

ils ont aussi leurs hérésies. Un parfait proudhonien 
m'a dit de frère Bertrand : « c'est un... [non nova^ 
sed novè)y et un hérétique (sic) y et il Ta excommunié 
d'un mot énergique. 

Le proudhonien est lui aussi 

Singe du pape, en son vivant. 

Ils ont tous aussi leur dogme de l'infaillibilité! 
Veuillez-le, ne le veuillez pas, il vous faut, démocrates, 
croire au dogme de l'infaillibilité; V avaler, oui, ils 
l'avalent aussi. 

Les catholiques croient à l'autorité divinement 
infaillible de Pierre parlant ex cathedra ; vous, vous 
croyez à l'autorité, selon vous infaillible, à notre sens 
très-faillible du sufifrage universel, librement exprimé 
et parlant dans ses comices [Stultorum infinitif est 
numerus); ils sont donc tous, même les proudhoniens. 

Cousins et gendres de Bertrand, 
Singes du pape, en leur vivant. 
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Un peu lourd pour ses petits démocrates quand il 
leur enseigne le catéchisme républicain, Bertrand se 
relève à leurs yeux, quand il entremêle la théologie à 
la politique. 

Cette année il a fait un coup de maître, il en a même 
fait plusieurs, cette année. Citons un de ses coups : 
a II y a des gens, dit Louis Veuillot, qui assassinent 
encore Louis XVI dans leurs feuilletons, n'ayant pu 
le Uhe autrement. » Eh bien! les assassins de 
Louis XVI, le lendemain du 21 janvier, Bertrand s'est 
occupé de les blanchir. Bertrand, lave tes mains !.. . 

Tel est votre homme, démocrates, il a tenu et au- 
delà les précieuses espérances que vous fondiez sur lui. 

On dit que son pays natal, jadis fertile en hommes, 
veut lui élever une statue. De bon cœur j'y souscris, 
j'apporterai mon obole à une seule condition, c'est que, 
s'il doit se voir couler en bronze, la statue soit res- 
semblante à l'original. Puisse-t-il se voir, soit en statue, 
soit en peinture, tel qu'il est ! 



••«Mi 



CHAPITRE V 



Garibaldi à Dôle. — Suite de ses rapports avec la 

Légion Bretonne. 



La Légion, partie de Besançon le 28 octobre, arriva 
le soir à Dôle. Elle fut casernée dans le couvent des 
Jésuites, qui leur avait été confisqué par le clément et 
patriotique Garibaldi. Le service fut organisé, de 
manière que le contact avec les Garibaldiens fut aussi 
rare que possible. La Légion était venue à Dôle pour 
prendre un peu de repos, reéquiper les hommes et 
tâcher d^avoir ce qui leur manquait de toute manière. 
En dépit de tous les eflforts il n'était point possible 
d'éviter entièrement les rapports avec la g ente gari- 
baldùnne. 

Bientôt des rixes assez sérieuses arrivèrent, les 
Bretons et les Garibaldiens prenaient comme feu et 
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eau. ^^J Une reconnaissance fut dirigée sur Auxonne, 
le 1®^ novembre. 

Il y avait à peine quelques jours que la Légion se 
trouvait à Dôle quand Garibaldi, voyant le nombre 
toujours croissant de la Légion et voulant s'attacher 
le nouveau lieutenant-colonel, lui fit des ouvertures au 
sujet du commandement de la 2® brigade garibaldienne, 
qui, plus tard, fut commandée par le fameux Delpech. 
Domalain ne fut point éloigné d'en accepter le com- 
mandement ; la vue des graines d'épinards allait 
môme remporter, dans son cœur, sur Tamour de ses 
chers bretons, lorsqu'il fut tiré de son incertitude. 
Devant l'attitude des officiers et des soldats (à leur 
tête était M. de la ViUeaucomte) il refusa. Il lui fut 
signifié qu^en cas d'acceptation de sa part, il serait 
général sans officiers et sans soldats. 

n fut alors décidé que laLégion Bretonne quitterait 
Dôle. M. Domalain avait en sa possession un ordre <^^ du 

(1) Lucien Baulmont, dans sa brochure, Alsdce et Bretagne, a^it : 
« L*hermine de Breta^rne rechampit mal sur la chemise rouge 
d*Aspromonte. % J*ajouterai, et de Mentana. 

(2) Voici cet ordre : 
Ministère de la guerre. 
Cabi net du ministre. Paris, le 10 septembre 1870. 

Mon général, 

M. Domalain, lieutenant de vaisseau, se rend à Belfort avec un corps 
de volontaires, chargé d'une mission spéciale. Le ministère de la 
guerre me charge d*avoir l'honneur de donner à cet officier tout le con- 
cours qu'il pourra réclamer. 

Veuillez agréer, mon général, l'assurance de mon profond respect. 

le chef d'escadron, aide-de-camp^ 

Signé : Barry. 
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général Trochu qui lui donnait la facilité d'éviter ce 
joug garibaldien qu'il eût trouvé doux et léger» 

Sur ces entrefaites, M. Domalain partit pour Tours, 
voir Gambetta et lui exprimer ses regrets et consoler 
sa douleur, près de lui. Il laissa à M. de la Villeaucomte 
le commandement pendant son absence, lui disant qu'il 
n'avait aucun ordre à recevoir delà part de Garibaldi. 

De là vint une altercation doi^t les suites auraient 
pu devenir graves • (M. Domalain s'est servi à Tégard 
de Garibaldi d'un euphémisme charmant : il le nomme 
un Spartiate. S'il eût été général sous ses ordres, le 
Spartiate lui eût sans doute fait avaler quelque brouet 
noir.) 

Le 3 novembre, le commandant de Samiœuf dirigea 
une expédition, de concert avec le capitaine Truyeu, 
de la Légion Bretonne. Cette expédition ou plutôt 
cette reconnaissance avait pour but d^étudier Gray e 
ses environs, en passant par Pqsme et Germigney. Le 
commandant de Sambœuf croyait Gray occupé seule- 
ment par 400 ou 500 hommes, avec un parc d'artille- 
rie dont les Prussiens ne pouvaient se servir. Il espé- 
rait donc faire un coup de main hardi et n'était pas 
fâché de commencer la campagne par un succès, car 
les francs-tireurs provençaux n'avaient pas encore 
donné. Malheureusement M. de Sambœuf fut trompé 
dans son attente, comme nous le verrons plus tard. 
Partis de Dôle, Us furent coucher à Pesme. Ils étaient 
environ 500 hommes. Il avait envoyé, la veille, deux 
francs-tireurs déguisés , pour reconnaître les forces 
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de Tarmée prussionne. Ces deux francs-tireurs revin- 
rent le lendemain et annoncèrent des Prussiens, en 
grand nombre, dans la place de Gray* 

M, de Sambœuf, malgré cela, ne voulut point re- 
noncer à son projet un peu téméraire, et marcha sur 
Germigney. Après une nuit tranquille, le 5, sur les 
9 heures du matin, on annonça l'arrivée d'éclaireurs 
prussiens; un cheval leur fut tué. Les Provençaux, 
inexpérimentés, s'étaient amusés à courir après les 
cavaliers, et étalon t h ce moment complètement dé- 
bandés. La compagnie bretonne, seule, avait conservé 
sa position, elle était commandée par le lieutenant 
Gitton. Pendant ce temps, le capitaine Truyen mon- 
tait à cheval, et albit chercher du renfort auprès do 
M. de la Villoaucomte. Les francs- tireurs de M. de 
Sambœuf, débandés dans la plaine, ne se figuraient 
pas ce qui les attendait. A ce moment, les Prussiens 
apparurent et firent feu de tous côtés. Deux minutes 
après, une colonne de quinze cents Prussiens se mon- 
trait sur la lisière des bois et les recevait par des feux 
de peloton. La débandade fut achevée par les pièces 
prussiennes^ qui firent pleuvoir une grêle d'obus sur 
ces malheureux fuyards. Une dizaine y périrent. 

Cependant le lieutenant Gitton, secondé par son 
sous-lieutenant Duval, de la 1™ bretonne, protégea 
la retraite^ et agit avec autant de prudence que 
de couçage; ils battirent en retraite jusqu'à Pesme. 
Après avoir fait halte un instant, le commandant 
donna Tordre du départ pour Dôle. Ils amenaient 
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avec eux un homme soupçonné d'espionnage, qui plus 
tard fui jugé par les oflBciers réunis en conseil do 
guerre, et condamné à mort. Cet homme, qui avait 
ses deux fils dans la mobile, avait trahi ses enfantô et 
leurs frères d'armes pour 10 francs. Il fut remis à la 
prison de Dôle, et de là entre les mains des Garibal- 
diens qui se Tapproprièrent. 

Pendant que M. de Sambœuf était en reconnaissance^ 
M. de la Villeaucomte avait des démêlés avec les Ga- 
ribaldiens ; voici ce qui y donna lieu. Il reçut de la 
place de Dôle un ordre ainsi conçu : 

KÉPUBLIQUE FRANÇAISB Dôle, le 4 tïovembre 1870. 

Ubttté, Égalité, Fnteraité. 



A monsieur le colonel de la 



CommaiidenieDl Général 

DE 

L'ARMÉE DES VOSGES Légion Bretonne, 

ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL 

PLAGE. 

Par ordre du chef de Tétairmajor général, M. le colonel 
voudra bien mettre, à la disposition du commandant de 
place, un piquet de 120 hommes. 

Ce piquet devra se tenir sous les armes et prêt à partir 
à sept heures, quanl le lieutenant de la gendarmerie 
civique s'y présentera avec un ordre de la place. 

Recevez, colonel, l'assurance de ma considération 

très-distinguée. 

Le commandant de place. 

De May. <*> 

(i) Middleton fait ainsi le portrait d'un certain Dcmay (sans partît 
cule). Garibaldi et Varmée des Vosges, page 91. 
Ce fameux Demay, avec le concours du fameux Âssi, avait nus le 
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Lorsqu'il reçut cet ordre, M. de la Villeaucomte ne 
pouvait fournir le piquet de i20 fiommes, demandé 
par la place ; une partie de la Légion Bretonne était à 
Germigney, aux prises avec les Prussiens, et ceux 
qui se trouvaient à Dôle, étaient dans les positions 
qu^ils avaient Thabitude d'occuper. En conséquence 
il refusa. Peu de temps après, il fut appelé à la place. 

Pensant qu'il était bon de prendre ses mesures avec 
messieurs les Garibaldiens, il commanda une compa- 
gnie, pour qu'elle se rendît sur la place^ y faire Texer- 
cice; M. de la Villeaucomte entra alors à la sous-pré- 
fecture, pour y trouver MM. de May, Garibaldi, Bor- 
done et G'*. Avant d'entrer à la soufi-préfecture, il 
appela le sergent Kerleau, qui faisait manœuvrer les 
hommes. Il lui glissa ces paroles à l'oreille : Si, dans 
vingt' cinq minutes y je ne suis pas sorti de la sotcs- 



Creasot à Tenvers, et s'était par là attiré l'amitié de Bordone, Delpech 
et compagnie. 

Le citoyen Demay était accompagné d'un vieux brave, ancien 
officier dn génie, chef du comiië de la défense nationale du Creusot 
et de Montcenis. Ces deux citoyens, en ce moment, avaient reçu des 
renseignements exacts sur l'afiaire d'Autun (Middleton vient de ra- 
conter TafBBiire). Comme ces deux maires étaient sûrs que l'ennemi 
ne viendraU pas les inquiéter, ils firent preuve d'un courage 
indomptable. Le citoyen, maire du Creusot^ voulait à toutes forces 
mourir pour la patrie. Gomme ils auraient changé de gamme, si Ten- 
nerni était venn les surprendre à ce moment. . . Ce de May, qui écrivit 
à^ M. de la Villeaucomte, serait-il le maire du Creusot, ou bien était-ce 
son fils? Si ce n'est ni lui, ni son fils, c'est assurément quelqu'un des 
siens. Est-ce que ce freluquet de Ricciotti ne s'est point affublé du 
titre de marquis? Voir Middleton, page 184. La scène est vraiment 
curieuse et insfructive. Ces Garibaldiens, ils aiment aussi la particule. 
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préfecture y vous entrerez et voies crèverez la peau 
à tous ces paillasses^ jusqu'à ce que vous rrCayez 
trouvé. ^^Vi se dirigea ensuite au bureau du commandactt 
de place qui le reçut en le toisant du haut de sa gran- 
deur : C'est vouSf Monsieur^ qui refusez les i20 
hommes que je vous ai fait demander . 

'— Mon Dieu, oui ! il m'est impossible de vous les 
fournir. 

— Il me les faut, je les veux, je les aurai. 



(1) Frappante coïncidence avec le faîl suivant arrivé au colonel 
Chenet, delà Guérilla d'Orient, et raconlécommc suit par Middleton... 

A quatre heures et demie, escorté de ses deux compagnies, le co- 
lonel Chenet.se rendit au fameux rendez* vous. Il fit ranger ses hom* 
mes en bataille sur la place môme qui se trouve devant la Préfecture/ 
puis il appela son capitaine adjudant-major, de Saulcy, pour lui remet- 
tre le commandement du corps pendant son absence. « Si, dans un 
quart d'heure, je ne suis pas de retour, lui dit-il> je serai arrêté ; voas 
m'enlèverez alors cet état-major, et vous m'empoignerez toute cette 
boutique... 

« Je vous demande bien pardon. Messieurs, mais mon balaiUo n 
m'attend en bas ; si je tardais à rejoindre ces braves gens, Us poor - 
raient s'inquiéter, je leur ai promis de ne rester ici qu'un quart 
d'heure, et voilà près d'un quart d'heure que j*ai l'honpeur de m'en- 
tretenir avec vous, 

« Comment I votre bataillon vous attend? s'écria vivement Qaseret . 

Oui, Messieurs, répondit le colonel avec un sourire narquois, don - 
nez-vous la peine de regarder par la fenêtre. N'est-ce pas que nies 
hommes se tiennent bien sous les armes ? 

Cluseret se leva, courut à la fenêtre. Eh bien l vous pouvez vous 
retirer, fit-il, en tendant la main au colonel. 

Ce dernier feignit de ne pas apercevoir cette main ; il porta la sSenne 
à son képi, et s'esquiva promptement. » 

Les homnes de cœur agissent mêmement partout et trouvent les 
mêmes expressions pour peindre leurs sentiments. 
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— Qu^il vous les faille, c'est possible, toaisponr les 
avoir vous ne les aurez pas ! attendu que j'ai eu Thon-- 
neur de vous dire tout à ITieure que cela m^était impos- 
sible. 

— Connaissez- vous la loi martiale » monsieur? 

— Je crois que la loi martiale ti*a rien à faire ici . 
Alors de May demanda à monsieur de la Villeau - 

comte, s'il voulait bien constater par écrit son refus ; 
il avança une feuUle de papier, et déjà M. de la 
Villeaucomte avait la plume eu main pour signer vrai- 
semblablement sa condamnation pour refus de service, 
lorsqu'un oflBcier, tout chamarre d'or et en chemise 
rouge, vint le demander pour parler au général 
Garibaldi, (et c'est ainsi qu'il fat empêché designer), 

M.^ delà Villeaucomte traversa alors trois salons 
remplis de chemises galonnées ; le rouge lui montait 
au visage, avec la rage au fond du coeur ; il fut ^nfin 
introduit dans la chambre de ridole, un vrai Dieu fé- 
tiche, dont Bordone était le bonze. Garibaldi était en- 
veloppé de son historique plaid écossais; ses jambes 
vacillaient dans un large pantalon: il était, à l'entrée de 
M» de la Villeaucomte, coiflFé d'un chapeau gris. Quand 
celui-ci entra, Garibaldi se découvrit en se levant. 

Garibaldi. — C'est vousj, monsieur, qui comman- 
dez la Légion Bretonne. 

M. DE LA Villeaucomte.^ J'ai cet honneur pour 
le moment. 

Garibaldi. *— Vous refuser d'obéir aux ordres 
qui vous ont été donnés par la place- 
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M. DE LA Ville AUGOMTE. — Je ne refuse pas d'obéir 
aux ordres donnés par la place, mais à l'impossible, 
nul n'est tenu ; puis, général, je vous dirai franche- 
ment que nous n'avons pas d'ordres à recevoir de 
vous, nous avons une mission spéciale à remplir, éma- 
nant du ministère de la guerre et mon colonel, en par- 
tant, m'a dit que je n'avais à recevoir aucun ordre ve- 
nant de vous; je ne connais que mon colonel el je lui 
obéis. 

(A ces mots, explosion de Bordone qui, jusque-là, 
s'était tenu négligemment appuyé sur la cheminée. 

Bordone. — Ah ! ah! les Bretons ne veulent pas 
servir sous les ordres du général Garibaldi ! eh bien ! 
vous servirez quand même, ou nous vous briserons. 

M. DE LA ViLLEAUGOMTB. — Vous ne briscrcz rien 
du tout, M. Bordone; je n'ai pas affaire avons, c'est 

au général Garibaldi En tout cas. Monsieur, les 

oflBciers, les hommes de la Légion et moi, sommes 
tous des gens honorables qui n'avons jamais été rayés 
de la liste civile. 

A ce moment, Bordone fît un bond vers M. de la 
Villeaucomle <^> , Garibaldi s'élança entre les deux et 
étendant les bras, il dit : « Messieurs, de grâce la 
paix, la paix ^ , souvenez -vous que nous sommes tons 

(1) Quoique Bordone soîl nn gaillard vigoureusement charpenté, 
ceux qui connaissent M. de la Villeaucomle savent qu*il était, comme 
dit La Fontaine... de taille à se défendre hardiment, et môme à tom- 
ber Bordone et à le traiter comme un Prussien. 

(2) Ils vont partout, disant la paix, la paix, et il n*y a point de paix 
ppur eux, dit l'Ecriture-Sainte... 
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réunis pour la défense et le salut de la France. Le 
silence se rétablit 

Garibaldi. — Il était convenu avec votre colonel, 
que vous me fourniriez des hommes, lorsque j'en au- 
rais besoin et que vous m'avertiriez de tous les mou- 
vements que vous feriez. 

M. DB LA ViLLEAUGOMTE. — Je regrette de ne point 
avoir eu connaissance de ces faits, mais en voilà la 
première nouvelle ; j'ai en ce moment six cents hommes 
à Germigney ; ils ont été en reconnaissance près de 
Gray, j'espère les revoir demain. 

Garibaldi. — Précisément, les 420 hommes que 
je demandais, étaient pour faire éclairer de ce côté. 

M. DE LA ViLLBAUGOMTE. — Vous me permettrez de 
vous dire que c'était trop ou trop peu; si vous vou- 
liez être éclairé de ce côté, il fallait envoyer des 
espions; mais, en reconnaissance armée^ mes cent 
vingt hommes y seraient restés. 

M. de la Villeaucomte assura ensuite le général, 
que si le colonel de la Légion était assez faible pour 
accepter ses ordres, lui, ancien zouave pontifical, ne 
pourrait l'admet tre et lui dit, en fixant Bordone, que 
tous les oflBciers et tous les soldats partageaient les 
mêmes sentiments, et il se retira. 

M. de la Villeaucomte sortit sans encombre, et il 
commanda à la compagnie, qui manœuA?rait sur la 
place^ de rentrer à la caserne . . . Les Garibaldiens 
partirent le lendemain pour Autun ; deux jours après, 
la Légion prit le chemin de fer pour Lyon, laissant à 
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Dôle la compagnie des francs-tireurs de Tlsère, qui 
passa à GariLaldi, 

Quand Bordone et Garibaldi apprirent que la 
Légion leur avait glissé dans la main, ils envoyèrent 
une dépêche télégraphique au général, commandant la 
place de Lyon, pour la faire arrêter et tout son état- 
major. Elle fut casernée dans cette ville au couvent 
des Carmes et se mit, à son arrivée, en rapport avec la 
place. Le lendemain, le général fit appeler MM. do 
Sambœuf et de la Villeaucomte ; il les reçut d'un air 
hautain et brutal. C'est ce général sorti do la fabrique 
Gambetta qui fut chargé, par Garibaldi, d'arrêter le co- 
lonel Chenet. ^^^ « J'ai ordre de Garibaldi de faire 
arrêter tout l'état-major do la Légion Bretonne , car 
elle a refusé de suivre le général à Autun. )> A 
cela ils répondirent que le colonel Domalain était 
à Tours, pour s'entendre à ce sujet avec les menibres 
du gouvernement de la défense nationale, et qu'ail 
voulût bien télégraphier en cette ville , avant de 
prendre une mesure aussi grave. U lui fut repré- 
senté que la Légion se trouvait sans chaussures et 
avait besoin de diflférents effets de petit équipemeuit ; 
ils le prièrent de vouloir bien donner sa signature 
pour les ^er chercher au magasin. Il refusa net, en 
disant qu'il serait heureux de se débarrasser d'eux 
le plus tôt possible ; que, du reste, s'ils continuaient 
plus longtemps à l'embêter (sec), il les ferait inconti- 

(1) Voir MiddletOD, page 104, 
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nent arrêter avec toute la Légion. Ils lui répondirent 
que la Légion Bretonne, qui n'avait point reculé 
devant les Prussiens, ferait encore son devoir en cette 
circonstance ; ils lui demandèrent combien de batail- 
lons il avait Tintention de faire marcher pour cerner la 
caserne ; qu'en définitive, ils étaient gens de cœur 
et dTionneur ; qu'ils n'avaient point fait abdication de 
ces sentiments en endossant l'habit militaire ; qu'ils ob- 
servaient les règles de la politesse française à son égard 
et qu'ils le priaient de faire de même envers eux. Ils 
se retirèrent non sans avoir essuyé im feu roulant 
d'invectives en style démocratique, qui eût fait envie 
àDelpech et à Bordone lui-môme... 

Le lendemain arriva un ordre du général, comman- 
dant le départ de la Légion Bretonne pour une heure, 
ordre arrivé à midi. Le commandant de Sambœuf 
vint avec M. de la Villeaucomte chez le commissaire 
du gouvernement qui commandait Lyon, pour lui 
peindre la situation, ne pouvant s'expliquer avec le 
général Bressoles, qui ne parlait que de bagne et de 
prison ; ils lui exposèrent que l'ordre qu'ils avaient 
reçu était arrivé trop tard ; qu'il leur était impossible 
de réunir 2,400 hommes épars dans une grande cité 
conmie Lyon, l'appel d'onze heures étant fait. M. le 
préfet-commissaire signa tous les bons et les autorisa 
par écrit à rester trois jours à Lyon. Ils se rendirent de 
là chez le général, qui ne voulut même pas voir les 
papiers dont ils étaient porteurs, en disant qu'il ne 
reconnaisêait pas l'autorité du commissaire du gouvcr- 
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nement, et il ajouta que si. le lendemain, ils n^étaient 
pas partis à une heure, il les ferait filer par la force des 
baïonnettes ; qu'ils n'auraient rien à toucher, et que 
leur destination était Orléans. (Il venait de recevoir la 
dépêche qui les y mandait.) 

Telles furent les relations de M. Bressolles et de la 
Légion Bretonne. Lyon était alors plein d'ardents 
gardes nationaux et d'ardents patriotes, très-fiers 
d'avoir un pareil homme à leur tête. Nous aimons à 
croire que le démocrate Bressoles se sera conduit d'une 
façon plus polie avec les Prussiens, qu'avec les com.- 
mandants de Sambœuf et de la Villeaucomte, et qu'il 
aura été moins rude avec eux. C'est, -du reste^ le seul 
acte militaire de ce général, qui soit venu à notre 
connaissance ; espérons qu'il aura fait des prouesses. 
Ses dernières paroles furent : « Vous êtes militaires, 
vous devez donc savoir ce que c'est que l'obéissance. » 
Oui, lui fut -il répondu, nous sommes militaires, nous 
savons ce que c'est que l'obéissance et la po- 
litesse.. . Le lendemain la Légion partait pour Orléans; 
M. Domalainla rejoignit sur le parcours de Lyon à celte 
dernière ville. Il arrivait de Tours. 



CHAPITRE VI 



Bataille de Beaune-la-RoUande. — Combat de 

Gouroelles. 



De Lyon où elle venait de se reposer quelques 
jours, la Légion reçut Tordre de se diriger sur Or- 
léans: elle devait servir d'éclaireurs au 15® corps, 
commandé par le général Martin des Pallières. A 
son arrivée en cette ville, elle fut se ranger en ba- 
taille sur la place Jeanne d'Arc. 

Dans un ouvrage petit par le format, mais grand 
par le style et les idées ^^\ le colonel des Zouaves 
pontificaux adresse à la pucelle ce mot d^une sim- 



(1) Le drapeau du Sacré-Cœur , par le colonel d'Albiousse, des 
zouaves pontificaux, édité chez M. Hauvespre , rue Nationale, 4, à 
Rennes. 
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jJicité si éloquente : «Jeanne d'Arc, Tennemî est là. » 
— Mais Jeanne ne descendit pas de son piédestal, la 
révolution avait brisé son Christ, et jeté de côté son 
drapeau. Cependant une première fois rennemi fut 
repoussé, mais il allait revenir. Jeanne, l'ennemi est 
encore là ; mais Beaune-la-Rolande fut un triste pen- 
dantde Coulmîers. Seule, la Légion Bretonne dans cette 
triste journée tint tôte victorieusement aux Prussiens. 
Le général d'Aurelles de Paladines et Martin des 
Pallières, assistaient sur la place au défilé de la 
Légion. D'Orléans , elle fut envoyée à Chevilly 
(16 novembre), et elle campa sur la lisière des bois. Le 
18, elle arrivait à Neuville-aux-Bois (Loiret). C'est à 
cet endroit qu'elle rencontra pour la première fois le 
général de Cathelineau, sous les ordres duquel elle de- 
vait agir. Cathelineau avait alors le commandement 
en chef de tous les corps francs deTarmée de la Loire; 
le lieutenant-colonel Domalain assura au général 
Martin des Pallières, que tant que l'afiFairé n'aurait 
pas lieu, tant que la bataille décisive ne serait pas 
donnée, il recevrait ses ordres par l'intermédiaire de 
M. de Cathelineau. Mais il se réserva le droit de 
reprendre toute son indépendance, attendu que les vo- 
lontaires, qui s'étaient réunis à lui, avaient pris un chef 
de leur choix, et ne voulaient pas qu'en dehors de 
l'armée régulière on vint leur imposer un comman- 
dant sans antécédents militaires^ et mettre leur sort 
entre ses mains, quelque fut son nom, et quelque fut 
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son honorabilité. ^^^ G^est ainsi que le li eu tenant-co- 
lonel Domalàin se mettait d'assez mauvaise grâce 
sous les ordres du général de Gathelineau, lui qui de 
tout cœur se fût mis à la remorque de Garibaldi, 
général qui n'eslpoint sans antécédents militaires , mais 
entre les mains duquel, malgré son nom et qiœlque fut 
son honorabilité, le sort des légionnaires eût été plus 
compromis que dans celles de Gathelineau. 

Deux compagnies sous les ordres du capitaine 
Truyen et du Heutenant Gitton, restées à la gar,de du 
camp de Ghevilly, rejoignirent à Ingrannes, el cam- 
pèrent dans les bois. 

• Le 19, au soir, le capitaine Richy partit à la tête 
de sa compagnie, la 5f bretonne, pour occuper 
Aschères, village situé à 6 kilomètres de Neuville. Le 
lendemain matin (20), le lieutenant-colonel Domalàin 
rejoignit avec les 1^® et 2® du Midi et la 3® Provençale. 
Les Prussiens les ayant aperçus, et ne se trouvant 
point en nombre, s'enfuirent sans coup férir. 

Le reste des volontaires occupait Ghilleurs-aux- 
Bois, sous les ordres du commandant de Samboeuf et 
du capitaine de la Villeaucomte qui faisait alors, pour 
la Légion Bretonne, les fonctions de commandant. 

L'étape de Ghilleurs à Ghambon n'est pas longue; 
mais, dit-on-, rhomme propose et Dieu dispose ; l'état 



(1) Lucien Baulmonl, il Z^ace ci Bretagne, page 14. Si quelqu'un 
devait écrire cet ouvrage, il n'appartenait point de l'écrire à un lieu- 
tenant de la Légion, devenu capitaine, chez Gathelineau. 

7 
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des routes, véritables fondrières, retarda notre marche 
dans la forêt : à 2 heures de Taprès-midî seulement, 
notre avant-garde, saluée par deux coups de canon de 
Tennemi, atteignit, au sortir du bois, la division des 
Vendéens, qui acclamèrent aux cris de : « Vive la 
France » la jonction de leurs nouveaux compagnons 
d'armes et Tarrivée de notre batterie de montagne. 

Les Vendéens se conduisirent vaillamment dans 
cette journée, et, si nous n'avons pas eu Thonneur de 
partager leurs efforts, Tétat des routes en était la seule 
cause. Les chemins, que Ton avait fait labourer plutôt 
que barricader, nous forçaient à de nombreux détours, 
et contrariaient notre marche pénible, inutilement 
mais forcément prolongée. ^^^ 

M, de la ViUeaucomte était à Tarrière-garde : il 
fut forcé de réquérir vingt chevaux pour dégager les 
canons et le matériel, après avoir fait abattre des arbres 
afin que les canons et le matériel ne disparussent pas dans 
les fondrières. Son affaire avec les Prussiens terminée, 
le général Cathelineau vint recevoir la Légion et la 
conduisit lui-même dans une ferme près de Gh^mbon. 
Le lendemain, elle partit pour prendre position dans la 
forêt d^Orléans, au lieu nommé Sancerre, où elle établit 
son campement. Le soir môme arrivait le lieutenant- 
colonel Domalain. La Légion, déjà si éprouvée par 
des marches longues et difficiles, eut encore à Ingrannes 
beaucoup à souffrir, pendant dix-sept jours, des rigueurs 

(i) Alsace et Bretagne, page 15. 
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du temps. Elle était campée sous bt)is à deux kilo- 
mètres d'Ingrannes ; chaque matin, rendez- vous au 
poteau des huit routes ; chaque soir, d'avant-poste, à 
portée de' Tennemi, Tant de misères rendaient plus 
vif que jamais le désir que tous avaient de se mesurer 
encore avec les Prus3iens. L'attente ne fut point 
trompée^ la bataille de Beaune-la-Roliande allait se 
livrer. 

Le jour delà bataille, le capitaine de la Villeaucomte 
reçut un ordre le matin, venant du quartier général, 
qui enjoignait à la Légion de partir immmédiatement 
pour Courcelles. 

Il se rendit dans la tente du lieutenant-colonel 
Domalain. Celui-ci dormait encore ; car la veille, il 
ë'était couché fort tard, ayant eu Thonneur de recevoir 
le fameux auteur Claude Vignon. Il lui communiqua 
l'ordre, lui disant qu'il ne pouvait se rendre à l'endroit 
désigné, attendu qu'il avait la fièvre. Il le pria de lui 
dire à qui il devait donner le commandement. Le 
capitaine Truyen en fut chargé et partit avec l'avant- 
garde^ il se rendit à Chambon et de là à Courcelles, 
Vers les 10 heures, M. Domalain le suivit, emmenant 
avec lui six cents hommes environ, et laissant le reste 
au camp avec nos quatre pièces d'artillerie ; il n'était 
nullement question de se battre en ce moment : on 
pensait seulement faire une reconnaissance comme à 
l'ordinaire. On entendait bien gronder le canon, selon 
l'habitude^ et l'on croyait que la journée se passerait 
sans engagement de la part de la Légion. 
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Vers midi, M. de la Villeaucomle, sentant que la 
fièvre avait diminué, dit à son ordonnance de seller 
son cheval et de le lui amener. Il était en ce moment 
avec les capitaines Le Boëlec et de Mars, qui partaient • 
pour Orléans^ toucher la solde. Il leur dit qu'il se 
trouvait mieux et qu'il serait singulièrement vexé, si 
la Légion venait à avoir un engagement, lui manquant 
pour la première fois ; son cheval était prêt, il Ten- 
fourcha et partit, sans autre arme qu'une cravache. 
Arrivé à Chambon, il rencontra M. de Longeville, 
secrétaire de M. Domalain. Commandant, lui dit-il, 
le lieutenant-colonel m'envoie vous dire de venir et 
d'amener avec vous les canons. — On va donc se battre, 
reprit le commandant. A la suite de ce colloque, 
M. de Longe ville lui raconta ce qui venait de se 
passer et partit pour prévenir le général Martin des 
Pallières et Cathelineau, sur la marche que suivaient 
les Prussiens. Le commandant retourna immédiatement 
au camp de Sancerre. Voici ce qui s'était passé. 

Les compagnies, qui étaient parties le matin, mar- 
chèrent *ir Chambon, où elles devaient recevoir de 
nouveaux ordres. M. de Cathelineau fit savoir qu'elles 
devaient se porter en a^ant et occuper le village de 
Courcelles. Il mit à leur disposition deux de ses 
éclâireurs et quatre chasseurs à cheval. Le capitaine 
Truyen, comme nous venons de le voir plus haut, 
faisait fonction de capitaine adjudant- major. Elles, 
arrivèrent à Courcelles sur les 10 heures du matin, 
et le lieutenant Gitton, avec sa compagnie, fut envoyé 
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occuper un moulin qui se trouvait en avant, du côté de 
Boy nés. ^^\ 

Le colonel, étant arrivé à Gourcelles avec les autres 
compagnies, vint Vj trouver. M. Gitton lui montra • 
alors les colonnes prussiennes qui venaient par la 
route de Pithiviers. Ils eurent même, à plusieurs' 
reprises, des reconnaissances de ulhans et de dragons 
badois qui vinrent jusqu^à 40 mètres de leur poste. 
Seulement, comme il avait fait cacher ses hommes, ils 
n'aperçurent point sa compagnie ; et, ce ne fut que sur 
les deux heures qu'un homme , «'étant démasqué 
au moment oîi une trentaine de dragons arrivaient, 
bride abattue, fut aperçu ; alors, il commanda le feu, 
et deux dragons tombèrent. M. Gitton reçut, peu après. 
Tordre de revenir à Gourcelles, et il fut placé en face 
de la principale rue et dans les greniers des maisons 
(dans ces greniers on mit la 6® compagnie d'Oran, 
armée de carabines Minié); une charrette fut alors 
poussée en travers sur la route. M. Gitton mit une 
partie de ses hommes derrière cette charrette et d'autres 
derrière des piles de bois, qui se trouvaient à côté. 

Pendant ce temps, M. de la Villeaucomte arrivé 
au camp de Sancerre, prit immédiatement deux pièces 
tout attelées et une compagnie pour les soutenir, et 
partit en disant aux deux autres pièces de le rejoindre, 
aussitôt attelées. Il venait de passer Ghambbn et 
arrivait à Gourcelles lorsque, sur sa gauche, à environ 

(1) Boynes, en Câlinais, patrie de Louis Veuillot. 
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600 mètres, un escadron de cavalerie prussienne fut 
aperçu, sortant de derrière un rideau de peupliers. 11 
avait encore un demi kilomètre pour gagner le lieu 
de sa destination. C'est alors qu^il profita d^un pli de 
terrain pour faire dédoubler ses hommes, afin de ne 
former qu'aune seule file et paraître plus nombreux ; il 
fit également mettre chevaux et mulets dans les mêmes 
dispositions. A Tinstant où la Légion touchait aux 
premières maisons de Courcelles, M. de la Villeaucomte 
remarqua, de la part des Prussiens, un mouvement 
en avant; ils étaient à ce moment à 350 mètres. 

Le commandant fut sur le point de mettre les pièces 
en batterie et de leur cracher de la mitraille à la face ; 
mais, ne connaissant point encore la configuration du 
bourg et de ses environs, ni les postes occupés par les 
honimcs de la Légion, il entra dans le village non 
sans regret et se mit à la recherche de M. Domalain, 
qu'ail finit par trouver. M. Domalain enjoignit alors à 
M. de la Villeaucomte de faire replier tous les postes. 
Le commandant, s^'élant rendu sur les lieux, reconnut 
rimpossibilité oii était la Légion de battre en retraite, 
voyant trois colonnes prussiennes arriver sur elle de 
côtés différents. Il prit donc sur lui de maintenir les 
hommes dans leur position et vint prévenir Domalain 
de ce qui se passait. li démontra à celui-ci qu^il était 
de toute impossibilité de battre en retraite, ayant 
6 kilomètres de plaine à parcourir, et trois belles 
colonnes prussiennes qui marchaient sur eux avec de 
la cavalerie. Ou fit avancer immédiatement les deux 
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pièces de canon qu'il venait d'amener au centre du 
village, dans une petite ruelle, près d'un ancien four 
à chaux où étaient embusquées plusieurs compagnies. 
On braqua les pièces sur une colonne qui se déroulait 
et venait les attaquer de front. Elle était à 300 mètres 
du centre qui était commandé par lui ; le commandant 
de Sambœuf était à la gauche, et Domalain à la droite. 
Aa moment où les Prussiens se présentaient bien à 
point en colonne serrée, M. de la Villeaucomte com- 
manda le feu^ mais nos pièces de canon restèrent 
sourdes à son commandement — sourdes et muettes, 
— les étoupilles étaient avariées. Au môme instant 
les Prussiens firent une décharge de feux de deux 
rangs, quelque chose de formidable. Le commandant 
fit immédiatement retirer les pièces. Là, le sergent 
Kerleau ^^^ s'est distingué d'une manière particulière, 
ainsi que deux sergents dont nous regrettons de ne 
pas savoir les noms. ^^^ Ils s'attelèrent aux pièces et les 
tradnèrent hors de l'atteinte de l'ennemi. 

A ce moment, la gauche était également aux prises 
avec une autre colonne ; la droite fut peu attaquée. La 
gauche et le centre eurent à supporter le choc de 
trois colonnes. La Légion avait fort à faire. Le jour 

(i) M. François Kerleau (d'Auray); nous parlerons de lui dans un 
chapitre spécial. 

(2j Nous venons d'apprendre le nom de ces deux braves, cl nous 
avons le plus grand plaisir à les citer : L'un est le sergent Carré (de 
Rennes); l'autre, le sergent Picot, capitaine au long-cours, déjà décoré 
de la médaille militaire. Le sergent Picot est de Nantes. 
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baissait rapidement ; on voyait un cercle noir qui se 
resserrait toujours de plus en plus, malgré la plus vive 
fusillade. Le lieutenant de Martrens, de la compagnie 
des francs-tireurs du Midi, ^^^ avait été touché à la 
tête au moment où M. de la Villeaucomte mettait la 
main sur son épaule pour lui dire d'appuyer avec la 
réserve les lignes dont le feu semblait mollir. Il tomba, 
et bien d'autres à côté de lui : le capitaine Bourde, le 
lieutenant Blanc et Tadjudant Burkard, qui ne fit que 
s'affaisser et se relever. Il avait été touché par une 
balle qui lui glissa sur l'os frontal, il mit son mouchoir 
autour de la tête, et dit : Ce n'est rien, je puis con- 
tinuer. M. de la Villeaucomte lui donna Tordre de 
faire conduire à l'ambulance les oflSciers tombés, et il 
porta sa réserve dans la position qu'elle devait occuper, 
la laissant sous les ordres du lieutenant Baulmont. 

Il ne lui restait plus comme oflBcier au centre, que ce 
dernier et le lieutenant Philippe. Immédiatement il 
retourna prendre du renfort à la droite, qui avait peu 
de chose à faire ; la gauche tenait toujours ferme. Il 
lui envoya des hommes frais et fut- trouver Domalain. 
M. Domalain était à cheval derrière une ferme, il avait 
à ses côtés le capitaine Truyen. Le colonel, en voyant 
M. de la Villeaucomte, prononça ces paroles : « Mon 
cher de la Villeaucomte, c'est très-bien, très-bien. 



(1) Cet officier fut trépané par le docteur Caillères, des ambulances 
de Lyon ; il mourut dans une ambulance, au moment de la deuxième 
entrée des Prussiens à Orléans. 
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VOUS êtes très-<?^ic {sic)^ oui, très- chic au feu. » M. do 
la Villeaucomte prit alors des hommes déterminés et 
de bonne volonté, il les emmena avec lui, laissant ces 
messieurs en paix. En arrivant, il rencontra le lieute- 
nant Gitton qui venait lui demander des ordres : « Tenez, 
tenez ferme et ne lâchez pas, sans quoi nous sommes 
fiamhés. » Gomme le feu reprenait d'une façon très- 
vive, M. Gitton qui était resté un instant avec le lieu- 
tenant Baulmont, de la 2* compagnie bretonne, retourna 
à sa compagnie. Un moment il se produisit chez les 
francs-tireurs provençaux et chez quelques bretons un 
mouvement de recul, qui pouvait permettre à Tennemi 
d'entrer par la principale rue de Gourcelles. M. le 
lieutenant Gitton s'élance en avant et les ramène au 
combat. Un peu plus tard, ses hommes étant trop 
£ênés par le feu effroyable des Prussiens, le sup- 
plièrent de marcher à la baïonnette. 

Il s'écarta alors d'une dizaine de pas, pour voir le 
capitaine de la 6® bretonne, qui lui dit que tout allai t 
lien, que ses hommes marchaient parfaitement. 

Le lieutenant Gitton revint à son poste. C'est alors 
qu'il reçut des Prussiens une décharge à bout portant, 
qui tua deux de ses hommes, au nombre desquels son 
ordonnance, Désiré (de Rennes). La compagnie de 
34. Gitton riposta à cette décharge par une autre. On 
se battait de si près qu'à un moment un Prussien vint à 
l'entrée du village. M. Gitton fit signe à deux de ses 
tommes qui se levèrent pour le faire prisonnier ; mais 
celui-ci, en poussant un grand cri, voulut se servir de 
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ses armes : le lieutenant commanda feu, au moment où 
il se sauvait; il fut tué raide. Le lieutenant des éclaireurs 
du 15® corps, avec 60 hommes^ resta près de detix 
heures avec lui. Une colonne prussienne s'étant 
avancée à environ cent mètres, le lieutenant Gitton 
commanda une décharge sur les Prussiens qui se 
baissèrent tous, ce qui fit dire à l^un de ses hommes : 
Ils sont tous morts. Mais aussitôt ils commencèrent l6 
feu; et, de tous côtés, on n'entendait que coups de 
fusils et sifflements de balles. La nuit était venue; on 
remarquait que les balles qui frappaient sur les murs 
faisaient comme un millier d'allumettes craquant à la 
fois, /insi les Prussiens se servaient de balles explo- 
sibles. ^^) 

Il ne faut point oublier de citer ici le nom du capi- 
taine Jarlier, des Provençaux , qui a parfaitement 
conduit sa compagnie et montré un véritable courage. 
Le capitaine Richy était déployé en avant et a soutenu 
également^ avec sa compagnie, plusieurs fois le choc 
d'une colonne. Là, a été tué le lieutenant Grouillebois, 
le môme dont il a été question dans Tarticle de 
YAoenir. Les restes de ce brave lieutenant, mort au 
champ d'honneur, furent rapportés, grâce au dévoû- 
ment de quelques légionnaires; et à ses obsèques, à 
Ingrannes, assistèrent tous les Vendéens et tous les 
Bretons, avec M. de Gathclineau et son état-major, 
et M. Domalain avec tous les officiers de la Légion. 

(I) Lettre d'un officier. 
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Celui-ci prononça sur la tombé quelques paroles 
émues. 

No us aimons encore à citer le nom da lieutenant 

Judrain, en qui parut la plus grande bravoure. 

M. Judrain était, comme le lieutenant Crouillebois, un 

de ces généreux français d'Amérique, qui vinrent 

ffrir, à la France en détresse, leur sang et leur or. 

L a Légion s'honore d'en avoir compté plusieurs dans 

ses rangs et elle leur envoie, par-delà les mers^ tous 

ses témoignages de bon souvenir et de reconnaissance. 

He sergent- fourrier, Jules Fleury (de Rennes), qui 

était de la compagnie du capitaine Richy, montra un 

beau courage. Il apporta, sous les balles, aux ambu- 

la.xîces, le caporal Ali, un arabe, et le franc-tireur 

^lajtin (de Rennes), qui furent tués près de lui. Le 

^^ême sergent aida encore à transporter le lieutenant 

G i*ouillebois ; nous le retrouverons plus tard toujours 

également 'brave et plantant, à Gien^ le drapeau de la 

L égion, au bout du pont, en face des Prussiens. 

le môme jour où M. Alexandre Gitton fils montrait, 
<is^ant les Prussiens, tant de valeur et d'audace, 
^- Gitton père, le matin, prit un fusil et accompagna 
'^s deux canons qui ne rejoignirent pas. M. Gitton, 
û écoutant que son courage, quitta Rennes pour venir 
^ Ingrannes rejoindre son fils. Il resta environ trois 
semaines avec celui-ci, partageant toutes les ipisères 
^^ les périls du soldat, et rendant à la Légion les plus 
gï*ands services. Il soignait les malades et les blessés 
^"^ec le même dévoûment qu^il eût mis à soigner quel- 
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qu\in des siens et faisait rendre aux morts les derniers 
devoirs. La reconnaissance de la Légion est acquise 
à la famille Gitton-Lefranc, et pour le dévouaient du 
père et pour la bravoure du fils. 

Le commandant de la gauche, croyant que le centre 
était enfoncé par les Prussiens, avait disparu avec 
une cinquantaine d^hommes, il se rendit à Chambon 
croyant la Légion Bretonne complètement détruite. 

Cependant les Prussiens avançaient toujours ; M. de 
la Villeaucomte lança immédiatement des hommes 
frais, qu'il ramenait avec lui et les plaça sous les ordres 
directs du lieutenant Baulmont, qui tenait là, depuis 
le commencement^ avec un courage et une énergie 
vraiment remarquables . Les Prussiens étaient à trente 
pas, les balles pleuvaient comme grêle, les uns tom- 
baient et les autres demandaient où tirer. Tirez, leur 
dit le commandant, à la clarté du feu de Vennemi. 
En ce moment, le coup était décisif. Si' le centre 
avait été enfoncé, toute la gauche était perdue. Les 
Bretons tenaient bon, les Prussiens aussi. Ils pous- 
saient déjà des hoarras victorieux. La nuit était 
complètement venue : on distinguait à peine à cinq 
pas. 

M. de la Villeaucomte monte sur une petite plate-- 
forme, qui avait servi autrefois aux fours à chaux et 
dominait la plaine : Tidée d'une charge à la baïonnette 
lui traversa Tesprit, mais les feux de la droite auraient 
pu atteindre les nôtres. Au même moment, il vit 
briller, sur le côté gauche des Prussiens, leurs bidons 
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on fer-blanc qui, heureusement pour nous, n^étaient 
point couverts de drap. Il crie alors aux hommes : 
Tirez aux bidons et ne jetez ^as votre poudre aux 
'^noineaux. 

A ce moment nous reprîmes Tavantage, le feu de 
U03 hommes fauchait les Prussiens comme ble. Alors 
nous entendîmes deux coups de clairon, le feu de 
i^ennemi se ralentit, et, peu après, cessa compléle- 
ment. Nous étions vainqueurs. Costa ce moment que 
le brave lieutenant-colonel Domalain parut sur la 
scène, il donna un ordre pour la première fois depuis 
le oommencement de la bataille : celui de ramasser 
les morts et les blessés. Peu de jours ai)rès , le lieute- 
na-Tut-colonel Domalain adressait au général de Cathe- 
Iti^au et à Gambetta, un rapport où il racontait la 
P^x*t qu'avait prise la Légion Bretonne, à la bataille de 
Boa,une-la-Rollande, étant rextreme gauche à Cour- 
ceiles. 

^oici le rapport fait par le lieutenant-colonel 
^Qmalain. 

<c Lundi matin, 28 novembre, je reçus Tordre 
i' aller occuper le village de Courcelles, qui se trouve 
^ Ib kilomètres de notre campement. 

» J'expédiai de suite les compagnies dont je pouvais 
^sposer et je fis préparer mon artillerie, composée de 
quatre obusiers de montagne^ dont je n'avais pas 
encore eu le temps de former les cadres. J'avais donné 
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Tordre de faire suivre mes pièces aussitôt qu'elles 
seraient prêtes, avec mes compagnies d'escorte. 

» Cour celles est un petit village, situé en plaine, à 
quatre kilomètres de la lisière des bois, et à la même 
distance des villages de Nancray et de Boy nés. Je ne- 
pouvais m'y maintenir, en cas d'attaque, qu'en barri- 
cadant les rues, en crénelant les murs et les maisons. 
» Aussitôt arrivé, je pris toutes mes mesures en 
conséquence, et donnai Tordre de ne tirer sur aucune 
vedette ennemie qu'à la dernière extrémité, afin de 
ne pas compromettre les mouvements de Tarmée. 

» L'action était engagée sur notre droite depuis le 
matin. Nous occupions l'extrême gauche des lignes 
françaises ; le bruit de la canonnade se rapprochait de 
plus en plus de nous, nous entendions distinctement la 
fusillade du côté de Beaune, Saint-Michel et Bais- 
Commun. 

» L'armée française gagnait du terrain, nous avions 
évidemment l'avantage. 

» Vers onze heures et demie, j'aperçus une forte 
colonne qui débouchait à l'horizon, par la route de 
Pithiviers à Boy nés, et qui, en sortant de Boy nés, se 
fit éclairer par des escadrons de cavalerie, à trois ou 
quatre kilomètres en avant et sur ses flancs. 

)) Ce fut alors qu'un escadron de dragons prussiens 
se dirigea de notre côté, s'arrêta à environ cent mètres 
du moulin oîi se trouvait établi notre poste, et envoya 
un peloton d'une trentaine d'hommes pour recon- 
naître le village de plus près. A vingt mètres environ 
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du poste, un de nos tirailleurs fut aperçu, les dragons 
tournèrent bride, et à ce moment seulement, nos 
hommes commencèrent le feu. 

» Deux dragons tombèrent, Tunà cinquante mètres, 
l'autre à trois cents. Ce dernier fut emporté par les 
autres cavaliers. 

» Un cheval tué, un autre qui courait dans la plaine, 
et que nous avons rattrapé, enfin une dizaine de che- 
vaux et de cavahers que nous voyons s'en aller clopin- 
clopant, tel fut le résultat de cette escarmouche. 

» Ce fut en ce moment qu'il me fut possible de me 
rendre compte des forces delà colonne qui se dirigeait 
sur le champ de bataille, comme je n'en pouvais plus 
douter, et non de notre côté. 

» J'expédiai alors une estafette à M. le colonel de 
Cathelineau et une autre à M. le général Martin des 
Pallières, pour les avertir qu'une colonne forte de huit 
à dix mille hommes, composée en grande partie d'ar- 
tillerie et de cavalerie, se dirigeait au canon. 

» Vers trois heures, je me suis aperçu que rartillerie 
de la colonne de renfort entrait en ligne. A partir de 
ce moment, nous ne gagnons plus de terrain. On me 
signale, vers quatre heures et demie, une colonne d'in- 
fanterie de quatre à cinq mille hommes, qui prenait 
position devant Boynes, à 4 kilomètres de nous. 

» Voyant le feu diminuer sur notre droite, me trou- 
vant tout à fait en l'air, avec ma petite colonne de mille 
francs- tireurs et n'ayant pas de vivres pour mes hommes 
qui n'avaient pas mangé de la journée, je donnai 
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rordre de prendre les dispositions pour nous replier, 
à la nuit, sur la forêt. 

» Je m^étais avancé en reconnaissance à cinq ou six 
cents mètres du village, sur une petite hauteur retirée 
du côté de Nancray^ pour observer les mouvements 
de Tennemi . 

» En revenant à Gourcelles, je fus averti par les 
signaux du poste avancé de droite^ que Tennemi 
s^avançait dans la plaine, j'examinai le point indiqué 
et j^aperçus, à environ quatre cents mètres de moi, 
une colonne prussienne forte de quatre à cinq cents 
hommes environ, et d^un peloton de cavalerie qui 
s'avançait en équerre sur le flanc droit du village. 

» Le jour baissait, et l'ennemi s'était approché à la 
faveur d'un pli de terrain. Je rentrai à Gourcelles au 
galop avec mes éclaireurs, et fis mettre tout le monde 
à son poste de bataille. 

» On viut alors me prévenir que deux autres 
colonnes prussiennes s'avançaient en même temps, 
l'une par la route de Boynes, et l'autre à gauche du 
village. 

» Je fis amener à la hâte deux obusiers de mon- 
tagne^ qne je mis en batterie au miheu du village, en 
face d'une petite ruelle, et devant la colonne d'attaque 
de droite. Je fis pointer à 380 mètres ; je commandai 
le feu, mais les étoupilles étant avariées, les pièces ne 
purent partir. 

» Ce fut à ce moment que les Prussiens ouvrirent 
le feu sur notre batterie et marchèrent résolument sur 



nos pièces. Gomme elles nous devenaient inutiles, je 
les fis retirer promptement, et le feu s'ouvrit alors sur 
toute la ligne. 

» Les deux autres colonnes nous attaquèrent en môme 
temps, et se déployèrent Tune devant la route, et 
Faulre sur le flanc gauche ; mais sur toute cette ligne 
de près de 1 , 500 mètres, ils furent reçus par une 
fusillade vive et bien nourrie. 

» En quelques minutes ils furent de tous côtés sur le 
village; on se battait presque à bout portant. 

» La nuit se faisait presque tout à fait. 

» De temps en temps de petits pelotons d'infanterie 
essayaient d'entrer par les ruelles et paraissaient 
connaître parfaitement la localité ; mais toujours ils 
rencontraient nos baïonnettes. 

)) Parfois à un « qui vive ? » on répondait en parfait 
français : « France. — Ami, ne tirez pas. » — Ou 
bien encore : « Francs-tireurs. — Le docteur est-il 
là? » Mais la pointe d'un casque, ou quelquefois 
Taccent, nous montraient la trahison^ et quelques 
balles venaient châtier^ ces adversaires déloyaux. 

» Je signalerai aussi à Tattention du gouvernement 
de la défense nationale, la présence de nombreuses 
balles explosibles, lancées par Tarmée ennemie, et 
nous avions affaire cette fois à des Prussiens seulement, 
à de vrais Prussiens. 

» A dix reprises différentes, ils ont essayé de forcer 
l'entrée du village, à gauche, défendu par la 5® com- 

8 
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pagnie de la Légion Bretonne, capitaine Richy , ancien 
lieutenant de Tarmée. 

» Cet officier a eu, pendant deux heures, à soutenir 
le choc d'une colonne. Il a déployé autant de courage 
que de sang-froid, et nous a empêché, par sa résis- 
tance opiniâtre, d'être tourné de ce côté ; si Tennemi 
avait forcé un de nos points et était entré dans le 
village, notre position était des plus critiques. 

» L'officier allemand, qui commandait la colonne 
d'attaque, exhortait, à coups de plat de sabre, ses 
hommes à marcher en avant, leur disant : <c Allez 

donc, tas de , ce ne sont que des mobiles. » 

Mais on attendait à vingt pas, et le feu des chassepots 
les forçait à reculer en désordre. 

D La même scène se renouvelait à peu près à l'entrée 
du village, dans les maisons crénelées, et derrière une 
voiture laissée entravers dans la route. Là se trouvaient 
la 1'® compagnie des Bretons, ainsi que la 6® compa- 
gnie d'Oran. 

» Ici nous pouvons signaler encore un trait de haute 
diplomatie prussienne, appliquée à l'art de la guerre. 
Après une charge à fond, accompagnée de hourras 
furieux qui venaient d'être poussés par les nôtres^ 
Tofficier prussien revient avec ses troupes en colonne 
de route, et commande en français : « Allons, serrez 
vos rangs, doublez les files, marche^ i> et faillit faire 
ainsi tomber plusieurs de nos hommes, et le lieutenant 
Gitton, dans ce guet-à-pens, 

1» Sur le flanc droit du village, et près du moulin. 
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Tafifaire a été également très-chaude, et l'ennemi a 
éprouvé des pertes très-sérieuses. 

» Pendant toute l'action, le capitaine adjudant-major 
(de la Villeaucomte), s'est distingué par son sang-froid 
et son énergie. A côté de lui, se sont fait remarquer 
le capitaine Bourde et le lieutenant Blanc, de la 
4® compagnie des francs-tireurs Provençaux, qui ont 
été blessés au carrefour du centre, derrière le retran- 
chement qui défendait les pièces. 

» Après deux heures et demie de combat acharné, 
au milieu des plaintes des blessés et des mourants qui 
entouraient le village, le feu de Tennemi commença 
à se ralentir, puis, après deux coups de clairon, 
sembla s'éloigner. 

y> Enfin, une demi-heure après, nous entendions 
encore quelques balles siflBler à nos oreilles ; mais le 
bruit de l'explosion ne s'entendait plus. 

» Nous étions vainqueurs ; l'ennemi était en retraite, 
alors seulement nous avons pu nous occuper de nos 
blessés et relever nos morts. 

» Il était neuf heures du soir, nous n'avions plus 
de munitions, pas de vivres ; nous étions à une grande 
distance de l'armée, en plaine et à quatre kilomètres 
des bois, je fis mes préparatifs de départ , et, à dix 
heures, je me repliai sur Chambon, emportant nos 
morts et nos blessés. 

» La nuit nous a caché l'importance de notre succès. 
Le lendemain seulement nous l'avons connu, quand 
nous avons appris que les Prussiens campés, au nom- 
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bre de quatre à cinq mille, à une distance de deux 
kilomètres de Courcelles, étaient venu, au jour, déman- 
der par parlementaire à enterrer leurs morts, et que 
leur retraite avait été si bien une déroute, que 
les champs environnants étaient jonchés de fusils 
abandonnés sur le champ de bataille. 

» Je crois aussi de mon devoir, Monsieur, de vous 
signaler le concours intelligent et énergique que m'ont 
prêté le lieutenant de chasseurs X...,qui commandait 
le peloton de cavalerie mis à ma disposition, et le 
capitaine des éclaireurs du 15® corps, qui est veau me 
rejoindre avec soixante hommes de sa compagnie, et 
attiré par la fusillade. 

» Nos pertes, bien que faibles comparées à celles 
de l^ennemi, sont néanmoins assez fortes. Un officier 
tué, trois officiers blessés, dont deux très-grièvement ; 
un adjudant blessé, huit hommes morts et sept bles- 
sés, dont quatre très-grièvement. 

)) Je suis heureux de constater que la fin de Taction 
du 28, à laquelle nous avons pris part, a été, comme 
le commencement de la journée, un succès pour nos 
armes ; nous avons, en effet, repoussé complètement 
Tdttaque de Tennemi à Textrême gauche, et nous 
Tavons empêché de nous tourner de ce côté^ et de 
s'opposer à la jonction de l'armée de TEst avec Tarmée 
de la Loire . 

» A. DOMALAIN. » 

Officiers et soldats avaient, en cette journée, déployé 
ur. a bravoure admirable; cependant, disons en hîsto- 



— 117 — 

rien impartial, que tant de bravoure eût été vaine, 
sans la présence d'esprit, le sang-froid et le coup 
d'œil de M. de la Villeaucomte. Un proverbe dit : En 
petit moyen gît souvent grande puissance. 

Nous en avons ici la preuve. Cette simple parole : 
Tirez aux bidons, sauva la Légion. L'on peut, si 
cela plaât, comparer M. de la Villeaucomte, înonté 
sur les ruines du four à chaux, exposant sa poitrine au 
milieu des balles ennemies, avec le lieutenant-colonel 
embusqué derrière sa maison de Courcelles. On ' 
reconnaît toujours, en celui-ci, Thomme qui a le flair 
de la défense. . . personnelle. La poitrine de l'un est 
demeurée vierge de la décoration de la Légion- 
d'Honneur, mais Tétoile des braves brille sur celle de 
M. Domalain. <^> 

Nous aimons aussi à faire remarquer la belle con- 
duite de M. Alexandre Gitton, dont le courage fut, 
en cette circonstance comme il Ta été toujours, 
vraiment héroïque. A cette poitrine -là aussi manque 
un ruban. 

Les sergents Kerleau (d'Auray) et Carré (de Rennes) 
furent, en cette circonstance, portés pour la médaille 
militaire. Contents d'avoir exposé leur vie en toute 
occasion,' pour le salut et la défense du pays, les 
officiers, comme les soldats, attendent stoïquement ({ue 
cette mère-patrie leur envoie un signe de reconnais- 



(1) n n'est point rare de voir ainsi des hommes acquérir une 
réputation dont ils sont eux-mêmes étonnés. 
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sance ; elle, qui prodigue ses faveurs à quelques-uns 
qui en sont peu dignes, et souvent peu reconnaissants, 
se montre pour d'autres bien avare. 

Nous voudrions citer les noms de tous ceux qui, à 
ce combat de Courcelles, où la Légion, forte de 
700 hommes ^^^ environ, eut affaire à 5,000 Prussiens 
de la garde royale, les meilleures troupes de la Prusse; 
mais alors il faudrait citer presque tous les noms, 
sauf une ou deux exceptions, déjà citées du reste.,. 

Si, dans cette journée de Beaune-la-RoUande, ^ 
l'armée française avait été aussi heureuse que la Légion 
Bretonne, la guerre eût peut-être changé de face, et 
nous n'aurions point cinq milliards à payer. Dis 
aliter visum. — Dans le cas où elle eût été victo- 
rieuse, Tarmée eût marché sur Paris ; et les légion- 
naires^ lui servant d'éclaireurs, devaient occuper la 
forêt de Fontainebleau. 



(i) Le rapport de M. Domalain dit 1,000 hommes. 
(S) Deux jours avant la bataille de Courcelles, la Légion ayant été 
en reconnaissance à Bois-Commun, démonta deux uhlans. 



CHAPITRE VII. 



Arrestation d'un Gourrier Prussien et affaire de Gien. 



La Légion partit d'Ingrannes^ le 3 décembre, elle 
reçut l'ordre de se diriger sur ChaiUy en passant par 
Fury-aux-5ois. Le lendemain elle suivit sur Bellegrade, 
d'où, après plusieurs contre-ordres, elle marcha sur 
Neploys. Les troupes s'y cantonnèrent ; les Prussiens 
en nombre occupaient Bois-Commun, distant de trois 
kilomètres. Dans la nuit, deux courriers vinrent 
l'inviter à quitter au plus vite cette position, lui 
disant qu'il y allait du salut de la Légion, et de re- 
tourner de suite à Ingrannes. Il était trop tard pour 
pouvoir le faire. Ces positions étaient déjà occupées 
par les Prussiens. A sept heures et demie, départ 
pour Combreux, Vitry-aux-Loges, où fut capturé 
dans la forêt un courrier prussien porteur de six mille 
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lettres et dépêches. A midi, départ pour Châteauneuf 
en passant par Saint-Benoît. La Légion Bretonne 
arrivait le soir à SuIly-sur-Loire, où se trouvaient les 
généraux Bourbaki et Billot avec toute leur armée. 

Pendant la nuit, le colonel Domalain dépouilla le 
courrier prussien, qui contenait treize cents thalers, en 
billets de Banque, des lettres très-curieuses, des 
pièces offiicielles de la plus haute importance, les plans 
de Tarmée prussienne, leur état de perles, etc. Tous 
ces documents furent remis au général Brémond, à 
Sully, qui les fit passer au général Bourbaki. Pendant 
toute la retraite, la Légion n'était qu'à quelques 
kilomètres de l'ennemi ; le lendemain de son arrivée, 
on annonça les Prussiens. 

Les généraux firent immédiatement évacuer la 
ville, et comme le génie n'avait pas terminé les 
travaux pour la destruction du pont en fil de fer, le 
. général Brémond chargea le colonel Domalain d'inter- 
cepter cette voie à l'armée prussienne. Dans la nuit du 
6 au 7 décembre, on brûla, au moyeu de fascines et 
de pétrole, une travée d'environ 100 mètres. Le 7 au 
matin, le colonel télégraphiait comme suit au général 
Bourbaki : 

Colonel Domalain, commandant la Légion Bretonne, 

à général Bourbaki, à Gien. 

€ Pont de Sully intercepté après beaucoup de difficultés ; 
hier au soir, une travée de cent mètres complètement 
brûlée. 
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» On a signalé hier au soir deux mille hommes, infanterie 
et escadron de cavalerie partant de Ghâteauneuf, se diri- 
geant route de Sully. Je pense que Tennemi n*osera plus 
maintenant s'avancer de ce côté par Orléans. Il étendrait 
trop ses lignes et serait trop loin de son point de retraite. 

» J'ai trouvé encore dans le courrier prussien pris 
avant-hier autres documents très-importants que je vous 
communiquerai en arrivant à Gien. Je pars à l'instant. » 

La Légion partit de Sully, le 8 au matin et arriva, 
vers les six heures du soir, à Gien. Le canon s'était 
fait entendre toute l'après-midi. A son arrivée, elle 
reçut Tordre de se porter en avant et de prendre po- 
sition auprès de la gare. La Légion, en montant à la 
gare, chantait, avec beaucoup d'entrain, la chanson 
des francs-tireurs, que nous reproduirons à la fin de 
ce volume. Tout le monde lui applaudissait. A peine 
était-elle arrivée depuis dix minutes, qu'elle reçut 
tout-à-coup contre-ordre, et elle fut cantonnée aux 
bords de la Loire, faubourg de Berry. Mais la liberté 
de loger en ville fut laissée aux hommes, car la neige 
et les brouillards couvraient la terre. Ils devaient à 
quatre heures se rendre au cantonnement. Mais, dans 
la nuit, nouveaux ordres des généraux, et toutes les 
troupes battent en retraite. C'est une scène qu'il faut 
renoncer à décrire à ceux qui ne l'ont point vue, que 
celle de toute une armée, battant en retraite sur son 
propre terrain, au milieu des ténèbres, avec un 
désordre aussi complet que celui de la grande armée 
dans sa retraite de Russie. Mais celte scène reste 
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profondément gravée dans les souvenirs de tous ceux 
qui en ont été les témoins. Les gendarmes frappaient 
à toutes les portes pour faire lever les militaires. Ils 
leur faisaient passer à tous le pont, pour se diriger sur 
Autry, Blancafort et Argent. C'est ainsi que ceux des. 
légionnaires qui avaient pu se loger en ville furent 
expédiés avec les autres ; on leur disait que la Légion 
était en avant. C'était un désordre inexprimable, des 
hommes de toute tenue et de tous corps se coudoyaient 
et marchaient comme un vrai troupeau de moutons, 
poussés par les gendarmes; ni les uns ni les autres 
ne savaient où ils allaient. 

Le matin, avant le départ du général Billot, 
M. Domalain reçut Tordre de rester avec la L^on 
sur la rive droite de la Loire; de faire sauter le pont, 
et de protéger de Tautre côté de ce fleuve la retraite de 
80,000 hommes. ^^) Toujours les premiers ai; feu et 
toujours les derniers, ces Bretons : ils en étaient 
fiers, quoique attristés des malheurs publics. 

Deux ordres, paraut-il, avaient été donnés pour 
faire sauter le pont^ car le commandant du génie 
avait fait pratiquer des chambres à mine dans les 
piliers du pont. Il y mit le feu avant que M. Domalain 
ne fût venu rejoindre la Légion. M. de la Villeaucomte 
avait réuni et arrêté tous les légionnaires qu'il avait 
pu rencontrer. Les gendarmes étaient venu le réveiller. 



(1) Chose qui ne put avoir lieu, la Légion se trouvant toute dispersée 
au milieu de la nuit. 



— 123 — 

ea lui disant que les troupes évacuaient la ville. Il se 
rendit sans retard au campement^ prit quelques 
hommes en armes et les mit au bout du pont» afin de 
rallier les Bretons qui passeraient. On ignorait le lieu 
où se trouvait M. Domalain. A quatre heures, la gare 
é tait au pillage et ony faisait mettre le feu ; à sept heures 
et demie, le commandant du génie fît jouer les mines. 
Une seule fit son effet, de sorte qu'il restait encore un 
trottoir pour passer, ce qui permit au lieutenant- 
colonel Domalain de rejoindre. Voyant que les mines 
n'avaient pas réussi, quatre pièces de canon furent 
envoyées pour tirer sur ce qui restait du pont et 
rabattre. Celui-rci empêcha de le faire, disant à ceux 
qui amenaient les canons qu'ils lui donnassent simple- 
ment la poudre de leurs gargousses. Une nouvelle 
mine fut creusée, il envoya chercher des mèches chez 
M. Briard, ingénieur, et ce qui restait du pont s'af- 
faissa et disparut dans les eaux. 

A ce moment Ton vit poindre près de l'abattoir, 
sur l'autre rive, une colonne; chacun regardait, se 
demandant à lui-même si c'était des Français ou bien 
des Prussiens. ^^^ Tous les hommes avaient des panta- 

(1) A la précision mathématique de leurs mouvements, on aurait pu 
se faire la réflexion que fait quelque part Middleton : < Au bout de 
deux minutes» le colonel vil déboucher entre deux bois, dans la 
direction de Lantenay, une masse noire. Etait-ce l'ennemi ou les 
nôtres ; il braqua sa lorgnette, mais elle ne lui permit pas de percer 
répais brouillard. Enfin, cette masse mystérieuse se déploie, ses 
mouvements se font avec une précision mathé matique ; ce n'est pas 
Varnaée des Vosges qui manœuvre ainsi, c*est Tennemi. — Middleton, 
page 59. 
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Ions gris à bandes rouges et, pour mieux tromper nos 
troupes, les Prussiens portaient un drapeau tricolore, 
La neige, qui tombait très-fort, contribua à empêcher de 
reconnaître Tennemi. Le premier bataillon défila, colo- 
nel en tête, lé deuxième aussi; enfin, le troisième allait 
pareillement passer lorsque M. de la Villeaucomte assura 
à M. Domalain que plusieurs oflBiciers, qui avaient 
de puissantes lorgnettes, reconnaissaient Tennemî. 
M. Domalain lui dit alors qu'il eût à rester pour soute- 
nir la retraite. Une partie de la Légion était déjà en 
ordre et prête à partir. Le colonel commanda alors le 
départ lorsque M. de la Villeaucomte lui demanda avec 
quels hommes il soutiendrait cette retraite : « Prenez- 
en ce que vous voudrez, lui répondit Domalain, je 
pars. » Toujours le mot de Lucien Baulmont me 
revient à la mémoire : « Il a le flair de la défense. » 

M. de la Villeaucomte pria le capitaine Truyen '^> 
de venir avec son ancienne compagnie, commandée par 
le lieutenant Gitton. Ce capitaine fit la sourde oreille 
et il court encore... d'un pied boiteux. Il paraît que 
l'exemple fut contagieux, M. Domalain lui emboîta le 
pas (que l'on me permette cette expression vulgaire, 
pour peindre cette action peu héroïque). Chose de 
laquelle M. de la Villeaucomte fut si fort surpris qu'il 
ne put s'empêcher de la constater bien à contre-cœur, 
avec plusieurs autres officiers. 

Le commandant resta avec des hommes de bonne 

(1) Truyen faisait, ce jour, fonctions de capitaine adjudant-major. 
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volonté ; déjà la fusillade était un peu engagée. Un 
sous-officier de la Légion planta le drapeau sur le 
parapet gauche et se tint à côté, c'était Jules Fleury 
(de Rennes). M. de la Villeaucomte avait avec lui 
trente-quatre hommes solides, bons tireurs et dévoués, 
à toute épreuve. 

Ceu versare dolos, ceu certœ occutnbere morti. (Virgile.) 

Parmi ces trente-quatre hommes, on comptait 
douze officiers. Le courage qu'ils déployèrent alors 
est digne des plus grands éloges et, par la justesse de 
leur tir, ils firent éprouver de grandes pertes à Ten- 
nemi. 

Ils l'empêchèrent d'établir une batterie sur l'autre 
bout du pont qui venait de sauter. On frémit à la 
pensée des ravages que cette batterie eût pu causer 
aux troupes qui battaient en retraite. A ce moment- 
là, tous les Français n'étaient point encore hors de la 
portée du canon. Cette batterie aurait, en effet, pris 
en enfilade la route sur laquelle se trouvait l'arrière 
do notre armée (à l'arrière-garde était la Légion 
Bretonne) et l'eût pu mitrailler sur une longueur de 
six kilomètres. 

Alors les Prussiens établirent trois obusiers auprès 
de l'église et nous prirent en diagonale : feu véritable- 
ment infernal ! Les obus et les boîtes à mitraille se 
succédaient sans cesse et entre-mêlaient leurs éclats 



I 
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déchirants, les maisons ^^^ croulaient et les habitants de 
la ville étaient pleins d'une morne stupeur. Pendant 
que le canon faisait entendre sa voix, les Prussiens, 
du haut des clochers des églises, faisaient sur nous un 
feu bien nourri. Cependant, au milieu de cette pluie 
de balles et de cet ouragan de mitraille, les Bretons 
étaient calmes au milieu du feu, visaient juste et 
démontaient les pointeurs prussiens. C'était un beau 
spectacle de voir ces trents-quatre hommes arrêter, 
par leur courage, l'armée prussienne. Ils se disaient 
que de leur résistance dépendait le salut d'une armée ; 
et, aussi grands, sans le savoir, que les héros des 
Thermopyles, ils avaient fait d'avance le sacrifice de 
leur vie. Cependant, la mort respectait ces héros; 
mais en vain ils démontaient les pointeurs prussiens : 
ceux-ci en avaient toujours de rechange. Il fut heureux 
que les parapets protégeassent un peu les légionnaires 
contre le feu de l'ennemi. M. de la Villeaucomte les 
animait de la voix et du geste, leur indiquait du doigt 
l'endroit où ils devaient tirer . Il faillit, en cette cir- 
constance, y perdre la vie. Il reçut une balle à hauteur 
de l'aine, qui traversa son caban et sa tunique au 
moment où il était complètement à découvert sur le 
pont. Le lieutenant Gitton courut à lui et lui dit : a Je 
ne comprends pas, commandant, pourquoi vous vous 



(i) UnofQcier des francs-tireurs bretons se sert d'une belle expres- 
sion, pour peindre ce vacarme au milieu duquel il se trouva : < Les 
Prussiens, dit-il, nous jetaient les maisons sur le dos. 
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exposez ainsi inutilement. Revenez, je vous en sup- 
plie. » On a déjà vu qu'à la Bourgonce, le brave 
lieutenant Gitton avait ainsi prié M. de la Villeau- 
comte de ne point exposer si témérairement sa per- 
sonne. 

Le combat avait duré depuis dix heures jusqu'à 
deux heures et demie, et le manque de munitions seul 
força les Bretons à la retraite. L'armée française et 
la Légion Bretonne étaient hors d'atteinte. 

Pour peindre à quel degré de frayeur étaient des- 
cendus les habitants de Gien, faubourg de Berry, 
disons que Ton vit jeter, par les fenêtres, sur les 
pavés, les glaces et les pendules elles-mêmes. Peut- 
être aussi était-ce par patriotisme, et de peur que les 
Prussiens ne ravissent ces objets chers à leurs familles. 
Il y eut quelques hommes étrangers à la Légion, qui 
se joignirent à elle pendant ce combat. Ils se condui- 
sirent très-bien. On regrette aussi d'ignorer les noms 
de deux valeureux citoyens qui combattirent avec 
vaillance parmi les légionnaires ; et, l'on serait recon- 
naissant si quelqu'un pouvait communiquer leurs 
noms dignes de louanges. Un pauvre turco se vit le 
poignet complètement écharpé par un éclat d'obus, il 
supporta sa douleur avec un stoïcisme remarquable; 
un capitaine de francs-tireurs eut le menton fendu, la 
poitrine et la cuisse déchirées par des éclats d'obus, 
il fut jeté par ce coup dans les bras de M. de la Vil- 
leaucomte, qui faillit en être renversé et qui l'emporta 
lui-même la maison la plus voisine; un zouave eut 
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le nez complètement enlevé ; un lieutenant des fpan es- 
tireurs provençaux, M. de Gent, fut atteint à la tête et 
reçut des fragments de pierres d'une maison qui dégrin- 
golait. L'auteur, Lucien Baulmont, était resté, n'ayant 
« pas le flair de la défense personnelle. » Il eut une 
contusion légère. Un homme, qui était derrière M. de 
la Villeaucomte, eut la bouche traversée d'une balle. 
Celui-ci venait de lui adresser ces paroles : Imbécile, 
fais donc attention, tu tires sur moi, lorsque de sa 
bouche qui venait de recevoir la balle, avec des con- 
torsions qui ne peuvent ni s'oublier, ni se décrire, ce 
franc-tireur lui répondit ce mot curieux par le sang- 
froid et la présence d'esprit qu'il montre en cet homme : 
a C'est à vous, mon commandant, que les balles portent 
du corps. » Au fait, la même balle qui l'avait blessé, 
avait traversé le manteau et la tunique du comman- 
dant. Le capitaine Richy, le lieutenant Judrain, le 
lieutenant Baulmont, le lieutenant Gitton, méritent 
d'être cités, mais tout le monde fit brillamment son 
devoir. Dans cette affaire, il y eut douze blessés, 
dont quatre oflSciers. Trois l'étaient grièvement. 

M. le lieutenant Baulmont donna aux blessés les 
soins les plus urgents et les plus dévoués, et M. de la 
Villeaucomte fit mettre une croix d'ambulance sur 
une voiture qu'il avait requise et dont le cocher 
refusait obstinément d'obéir. Le commandant fut 
obligé de réchauffer, par des arguments touchants €ui 
hominemy le peu de patriotisme de ce citoyen : ce 
qu'il fit d'une main leste et énergique. Celui-ci con- 
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sentit -enfin à partir, et les légionnaires rejoignirent 
Tarmée à Autry. 

C'est là qu^un général, les voyant revenir, dit : « Les 
voilà, ces Bretons, qui s'amusent à tirer pour que 
Ton dise que je suis parti, parce que j'entendais le 
canon à mon c » Cette parole est la seule récom- 
pense que les légionnaires, qui assistaient au combat 
de Gien, aient eue jusqu'ici, et celui qui prononça cette 
parole n'est autre que le général Billot. M. Domalain 
les reçut lui-même d'assez mauvaise grâce, disant : 
qu'ils l'avaient fait empoigner par le général Billot, 
lequel était furieux contre eux..., témoin la phrase 
que nous venons de rapporter. Pauvre Billot ! pauvre 
Domalain ! 

L'intendant en chef, Martinus, a écrit ceci à propos 
du combat de Gien : « Tous ceux qui ont assisté aux 
batailles qui ont eu lieu sur la Loire, et notamment à 
Gien, vous diront de quel secours a été la Légion 
Bretonne, et de combien, je ne dirai pas d'heures, 
mais de jours le colonel Domalain a retardé l'arrivée 
des Prussiens dans cent localités différentes, et com- 
, ment, au péril de ses jours^ il a cent fois protégé la 
retraite de nos troupes. » 

Général Billot, avez-vous compris, avete capitOy 

comme dit l'Italien ; et vous, M. Domalain, avez-vous 

entendu et en croyez-vous vos oreilles... Mais, doit 

se dire M. Domalain, si mon nom se trouve là comme 

ayant protégé, au péril de mes jours, la retraite de 

nos troupes, je reconnais que c'est une erreur de 

9 
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Tintendant Martiiius; et, qu'à la place de mon nom, 
il aurait dû en écrire un autre. Je lui en écrirai moi- 
même pour qu'il reclifie Terreur. . . C'est la seule que 
je remarque^ du reste, dans toute son appréciation. 
Celui qui écrit ces lignes vient de lire dans le 
journal le Temps, en date du 9 mars 1872, l'entre- 
filet suivant : « La Commission de la gauche s'est 
réunie hier sous la présidence du général Billot. » 
Espérons que riionorable député est meilleur stratège 
à la Chambre qu'il ne Tétait devant Tennemi, et 
constatons que c'était lui-même qui avait fait donner, 
par le colonel Domalain au commandant de la Vil- 
leaucomte^ Tordre d'arrêter à tout prix la marche des 
l'russiens. Cambriels battait en retraite, prenant pour 
le bruit du canon celui des mines qu'il avait ordonné 
de faire sauter, et Billot ne se souvenant plus des 
ordres qu'il venait de donner, maugréait contre les 
braves qui les avaient exécutés à tout prix, môme 
au prix de leur sang, tant était grand le vertige qui 
s'emparait d'eux, vertige de la peur, le plus grand de 
tous, et c'est ainsi qu'ils étaient les premiers à se 
trahir eux-mêmes... 



CHAPITRE VIII 



Affaires de Salbris et rencontre sur le champ de bataille 

avec Bourbaki. 



Le même jour la Légion, après avoir passé par 
Autry, arriva à Blancafort pour y rester la nuit : elle 
suivait l'armée à 15 ou 16 kilomètres en arrière. A 
Blancafort, la Légion reçut une hospitalité vraiment 
écossaise chez M. le vicomte Duranty, beau-frère de 
M. le vicomte Théodose du Guillier (de Bretagne). 
M. Duranty fut heureux de mettre à la disposition des 
officiers et des soldats de la Légion son château et 
toutes les ressources dont il disposait. Là M. Feuillet, 
aide-major de la Légion, mit tout son dévouement à 
soigner les blessés. De Blancafort, elle partit pour 
Aubigny et La Chapelle, elle fut coucher à Yvoie-le-Pré. 
Le gracieux accueil qu'elle avait reçu à Blancafort, 
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elle le retrouva chez M. le marquis de Montreuil, père 
d'un ancien zouave pontifical. Celui-ci, malgré son 
état de santé, voulut s'enrôler parmi eux. 

Le 10, elle passa Heurichemont et Menton-Salon, 
gagnant Bourges ; cette retraite fut très-pénible, tou- 
jours inquiétée par Tennemi, et ayant à passer par des 
routes glissantes. L'armée qui avait passé auparavant 
n'avait pas été plus heureuse, car les chemins étaient 
couverts de chevaux et de mulets morts. A Bourges, 
les hommes furent casernes au lycée. Trois jours 
après, le 14, elle fut envoyée à Marmagne, petit 
village^ à 11 kilomètres environ de la ville. Le 17, 
départ pour Mehun, et de Mehun à Vierzon, le 22. La 
population de cette ville reçut avec enthousiasme la 
Légion, et là s'adjoignit à elle le corps des francs- 
tireurs de cette localité. Elle recruta aussi la compagnie 
des francs-tireurs de Rochefort et la compagnie des 
francs-tireurs de la Dordogne, ces derniers corps très- 
disciplinés et très-bien équipés. C'est ainsi que la 
Légion, qui était partie de Rennes forte de 150 hommes 
seulement, se grossissait dans sa course de différents 
corps^ heureux de s'unir à elle et de servir sous 
rhermine de Bretagne. Ainsi un cours d'eau, petit, à 
sa source, reçoit dans son sein de nombreux affluents 
et devient un beau fleuve. 

A partir de Vierzon, la Légion fut chargée. par le 
général Martinet, commandant le 15^ corps, de mas- 
quer entre Salbris, la Motte-Beuvron et ses environs, 
et autour d'Orléans, les mouvements de l'armée de 
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Bourbaki dans l'Est ; les Pnissiens ne pouvaient plus 
faire un pas sans recevoir des coups de fusil, nous les 
harcelions à outrance, sans trêve ni merci. Depuis 
Courcelles, elle avait dit adieu à ses frères de 
Vendée. (^) 

Un détachement fort de 700 hommes partit pour 
Theillay^ bourg voisin où la Légion fut relevée par un 
bataillon de zouaves, et de là pour Salbris, point 
culminant pour Tennemi et place peu distante d'Orléans 
pour la cavalerie. 

Du côté d'Orléans, une petite rivière formait la 
défense naturelle de cette ville. La Légion y arriva sur 
les quatre heures et demie du soir. On établit immé- 
diatement les grandes gardes sur la route d'Orléans, à 
environ un kilomètre, lieu où se trouvait un château ; 
une autre fut portée sur la route, à une briquerie, et 
une troisième à cheval, sur la ligne du chemin de fer, 
sur la gauche et non loin de la gare. 

Le commandant avait donné Tordre formel de ne 
point tirer sur les cavaliers; et, s'ils venaient en petit 
nombre, de se cacher et de les laisser passer. Cette 
même consigne était donnée partout. Il y avait aussi 
un poste intermédiaire près du pont de Salbris. Les 
hommes de ce poste, en cas d'attaque, devaient sortir 
et barrer le pont avec une triple haie de baïonnettes. 
Ils exécutèrent ce mouvement. 

(1) Dans h chapitre relatif au père Edouard, nous relaterons la 
messe de minuit qui fut célébrée à Vierzon, non sans pompe, et avec 
beaucoup de recueillement. 
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Le lendemain, sur les sept heures, on vint prévenir 
le commandant, que quelques cavaliers avaient été 
aperçus. Un quart- d^heure après ils arrivaient et 
passaient franchement devant la grande garde en 
caracolant , montés sur des coursiers superbes. Ils 
firent de même au pont. Ils allaient tous mettre pied 
à terre pour descendre à Thôtel, lorsqu^'un franc-tireur 
Niçois, soit qu^il eut mal compris les ordres, car il ne 
parlait qu^italien, soit peut-être qu^il les eut mécon- 
' nus, tira sur le dernier hussard qui entrait dans 
rhôtel. Grêlait, en effet, des hussards rouges de la 
garde royale. Aussitôt tout le monde fit feu malgré 
la défense. Comme toutes les routes étaient occu- 
pées et que ceux du pont étaient sortis, exécutant 
la consigne et offrant aux cavaliers une triple haie de 
baïonnettes, tous les hussards auraient pu facilement 
être pris, sans Timprudence et la maladresse du 
Niçois ; car les hommes qui étaient sur le pont n'y 
purent demeurer, exposés- qu'ils étaient aux balles des 
nôtres. 

Les hussards étaient au nombre de trente, et ils 
précédaient une autre colonne qui venait faire, à 
Salbris, des réquisitions de pain, d'orge, d'avoine, etc., 
escortés de cavaliers et d'une cinquantaine de fantas- 
sins ; et, non-seulement, sans le coup maladroit, les 
hussards rouges eussent tous été pris, mais encore il 
eût été bien facile au commandant de la Villeaucomte 
de prendre tout le convoi comme dans une souricière. 
Trois hussards furent faits' prisonniers et un d'eux 
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resta sur le terrain. Beaucoup s^échappèrent, quoique 
blessés, et furent mourir dans les fermes voisines. 
D'après les renseignements les plus exacts, un seul 
revint donner l'alarme aux autres, au grand dépit des 
francs-tireurs et de leur (Commandant. C'eût été là, 
en effet, un beau coup de main, bien digne des 
Bretons et de leur chef, de capturer ainsi quelques 
centaines de Prussiens à coup sûr et presque sans 
coup férir. 

A cette affaire, le sous-lieutenant Lucien, franc- 
tireur venu d'Amérique, perdit la vie dans la circons- 
tance suivante : Il se présentait, pour faire cesser le 
feu, sur la place de TEglise, lorsqu'un hussard, pas- 
sant au galop, le tira à bout portant, en pleine 
poitrine. Il tomba foudroyé. Le Prussien reçut au 
même moment une balle dans le mollet, qui le démonta 
et lui tua son cheval. Il fut fait prisonnier. Les hommes 
. étaient tellement furieux de la mort de leur lieutenant 
que déjà ils avaient mis le Prussien debout contre un 
mur et s'apprêtaient à le fusiller, si l'arrivée soudaine 
de M. de la ViUeaucomte ne les eût arrêtés. Le com- 
mandant releva leur fusil avec son sabre et les blâma 
vivement, en leur disant : « Que si les Prussiens les 
fusillaient et se conduisaient, à leur égard, comme des 
sauvages de la Galédonie, ils ne devaient cependant 
point tirer sur un prisonnier et encore moins sur un 
blessé. » 

Ils se rendirent à ces raisons ; le Prussien fut depuis 
traité humainement et ils donnèrent tous leurs regrets 



— i36 — 

à la mort de leur lieutenaut, saus exercer de repré- 
sailles et de vengeance. Savoir vaincre et savoir 
pardonner à un ennemi, vaincu, c'est ce que surent 
les francs-tireurs, et ce que ne surent point faire les 
fils des Borusses. Vœ victisf 

Le soir même, tous les officiers et soldats assistaient 
aux obsèques; le P. Edouard, aumônier de la Légion, 
officiait , et Ton voyait des larmes sur les mâles visages. 
La commune de Salbris fut heureuse d'offi?ir le terrain, 
comme une récompense, aux braves francs-tireurs, et 
le curé refusa tout honoraire. Une croix fut placée sur 
la tombe par les soins de M. de la Villeaucomte. 

Le sous-lieutenant Lucien était un de ces Français 
venus d'Amérique, pour offrir joyeusement leur sang 
à la mère-patrie. Beaucoup d'Américains, aujourd'hui, 
nous semblent ignorer que si T Amérique jouit de la 
liberté, et si elle est devenue une nation si grande, 
c'est grâce à un roi, et ce roi c'est Louis XVI, le 
même qui, à la fin du dernier siècle, fut l'initiateur de 
ce beaumouvement national interrompu, jusqu'ici, par 
la fièvre sanglante des révolutions ou le despotisme 
d'un seul. Le petit-fils de Louis XVI annonce, dans 
un de ses manifestes, qu'il reprendra ce grand mouve- 
ment national. 

M. de la Villeaucomte envoya, après l'aflàire, son 
rapport à M. Domalain, resté à Vierzon. Dans la même 
journée, il fit établir des redoutes sur trois routes, auprès 
de ses grandes gardes. II reçut aussi les 4 pièces de 
montagne : deux furent braquées sur le pont et les deux 
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autres, aux portes de la briquerie. Il fit également 
établir dé solides retranchements, par les soins du 
brave et intelligent capitaine Mangin, des francs-tireurs 
provençaux, pour soutenir ceux du chemin de fer. Des 
meurtrières furent percées sur toute la longueur de la 
ville et dans tous les murs. Ce môme jour arriva un 
escadron de chasseurs à cheval , capitaine-comman- 
dant Pommier. Cet escadron servit beaucoup pour les 
reconnaissances lointaines. 

On se plaît à louer ici le patriotisme des gens du 
pays et des maires des environs qui, tous les matins, 
de quatorze localités, envoyaient à M. de la Villeau- 
comte des rapports sur les mouvements des Prussiens. 
Ces rapports étaient expédiés par les cantonniers qui 
tous se sont conduits avec beaucoup de dévoûment. 
C^est ainsi que M. de la Villeaucomte, si brave sur le 
champ de bataille et devant Tennemi, si habile à 
saisir, du premier coup-d'œil, les avantages et les 
, désavantages du terrain , si prompt à combiner un 
stratagème pour enserrer l'ennemi , n'était pas moins 
prudent à prendre, contre lui, toutes les précautions 
imaginables, en cas d'attaque ou de surprise de sa 
part. La guerre de francs-tireurs, la petite guerre est 
excellente pour former les bons soldats et les bons 
officiers ; nous croyons qu'elle vaut mieux que toutes 
les écoles militaires. Loin de nous, du reste, la seule 
intention de dédaigner ou de mépriser les sciences 
spéciales et appliquées, si utiles à l'ordinaire. Un 
sous-lieutenant qui avait fait la petite guerre en 
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Espagne, et qui était devenu maréchal de France, 
regrettait, sur ses vieux jours, de n^avoir point écrit 
ses Mémoires sur la petite guerre^ non moins intéres- 
sants, à son gré, que les grandes pages d'histoire où 
il figure en vainqueur. Quand même ce maréchal de 
France n'eût pas été plus fort en orthographe que le 
maréchal de Saxe, ses Mémoires, croyons-nous, au- 
raient eu plus d'intérêt que ceux de beaucoup 
d'académiciens. 

Je prie, encore une fois, le lecteur de me passer, 
avec sa bienveillance ordinaire, cette digression, et je 
reviens à nos francs-tireurs. En dehors des recon- 
naissances poussées chaque jour par les hommes, M. de 
la Villeaucomte, escorté de dragons détachés de leurs 
corps pour être au service de la Légion, ne manquait 
point d'aller voir si la reconnaissance se faisait régu- 
lièrement et à heures fixes. Il avait également à son 
service deux francs-tireurs intrépides qui, aussi habiles 
à se métamorphoser que Prêtée, sous tous les déguise- 
ments, lui fournissaient, chaque jour, les renseigne- 
ments les plus exacts et les plus minutieux. 

Le lieutenant-colonel arriva quelques instants après 
la cérémonie de l'enterrement, dont nous venons de 
parler. Il ordonna, d'après le général, de pousser des 
reconnaissances assez éloignées et d'inquiéter cons- 
tamment l'ennemi. M. de la Villeaucomte fut, avec 
le lieutenant-colonel, visiter la compagnie de la Dor- 
dogne, qui se trouvait à une lieue et demie sur la 
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gauche. M. Domalain le quitta et fut voir le lieutenant 
Philippe, qui commandait un petit détachement. 

Le 1®^ janvier, ^^^ le maire d'aune localité voisine avisa 
M. de la Villeaucomte qu*une quinzaine de uhlans 
devaient venir faire des réquisitions dans sa commune. 
Celui-ci fit partir, le soir même, un petit détachement, 
la 6® bretonne, lieutenant Klayne, et la 6® provençale, 
également commandée par un lieutenant. Ils devaient 
coucher, la nuit, dans le bourg indiqué et, de grand 
matin, s'embusquer au carrefour du bois pour tâcher 
de souhaiter la bonne année aux Prussiens. Ce qui fut 
exécuté. 

Le commandant envoya, le 2, la 5® compagnie, 
capitaine Richy, pour les soutenir en cas d'engagement 
trop sérieux. Les Prussiens vinrent parfaitement à 
rheure ; et ils s'avançaient sans défiance lorsqu'un 
malencontreux mâtin vint se précipiter, en aboyant, 
dans les jambes de leurs chevaux. L'ordre formel 
avait été cependant donné de ne point emmener de 
chiens en ces circonstances. Les uhlans soupçonnèrent 
alors « quelque machine » et la présence de quelqu'un 
sous bois. Sept cavaliers se détachèrent pendant que 
l'officier commandait halte. Trois coups de feu par- 



(1) A la suite des affaires de Salbris, M. de la Villeaucomte reçut 
son brevet de commandant pour prendre date au 1®"^ janvier. 11 en 
avait fait jusque-là les fonctions. Le soir du 1^^ janvier, tous les officiers 
de la garnison furent invités par M. de la Villeaucomte qui habitait 
le château de Salbris, les Prussiens ayant été assez polis pour ne 
pointl'inquiéter cette journée. 
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tirent et trois cavaliers tombèrent : les autres prirent 
immédiatement la fuite, cinq furent blessés ; et, sans 
le chien, tous étaient pris. Ce fut, que Ton me per- 
mette le mot, un vilain coup de chiens suivant une 
expression triviale qui ne manque point ici de vérité 
et, à mon sens, de pittoresque. 

Dans la jourjiée du 3, le commandant avait reçu 
des ordres émanant du général, qui disait de faire se 
replier immédiatement les compagnies avancées et de 
ne plus faire de reconnaissances au-delà de trois 
kilomètres de Salbris. Expliquera qui voudra, ou 
mieux qui pourra, ces ordres et contre-ordres. 

Le 4, une reconnaissance de uhlans arriva sur la 
route d^Orléans^ à quinze pas des avant-postes, où 
se trouvait de nouveau la compagnie du Midi, qui ne 
tira pas, espérant les voir s^engager davantage , ce 
qu'ails eurent la prudence de ne pas faire. 

Le 5, le capitaine-commandant Pommier reçut 
Tordre de se replier sur Vierzon. Le 6, M. de la 
Villeaucomte reçut le même ordre et arriva à Vierzon, 
à midi. Pour feindre plus longtemps la résistance et 
protéger la ville, M. de la Villeaucomte, avant de 
partir, fit mettre dans Tembrasure des redoutes des 
troncs d^arbres imitant bien des canons, ce qui réussit 
assez pour retarder de huit jours , en cette ville, 
Tarrivée de Tennemi : les Prussiens l'ont confessé 
depuis. Les habitants de Salbris et des localités voi- 
sines firent de vives instances auprès du général pour 
retarder le départ des francs-tireurs et les retenir 



— 141 — 

parmi eux. Témoignage de confiance et d'estime bien 
honorable pour eux. Les généraux pensaient comme 
les habitants de Salbris et de Vierzon. Témoin la pièce 
suivante : 



RÉPONSE 

au Rapport du 3 janvier 4871 . 



15® corps d'armée. 

2« DIVISION d'infanterie. 

Etat-Major. 

N» 1009. 

La 2® division conservera avec elle, jusqu'à son départ 
de Vierzon, la Légion Bretonne qui couvre la route de 
Vierzon à Salbris. Cette Légion s'embarquera avec la 
2® division à Bourges, et rejoindra à destination la 
V^ division, à laquelle elle est attachée. 

Un régiment de cavalerie de la brigade d'Astuge 
restera aussi à Vierzon avec la 2® division, et se rendra 
avec elle à Bourges pour s'y embarquer. 

Le général commandant la division, 

Signé : Robillard. 

De Vierzon départ pour Foissy et de là pour Bour- 
ges, où elle arriva le 8 pour prendre le chemin de fer 
et marcher sur Besançon. Mais elle dut s'arrêter le 
9, à Etang, les neiges empêchant la circulation sur la 
^oie ferrée. Là, les légionnaires eurent encore bien 
des misères à souffrir tant pour la rigueur de la saison 
que pour le manque ou la mauvaise qualité des vivres. 
Ils furent obligés de coucher à la gare, dans les 
^'agons à bestiaux, ouverts à tous venls ; aussi, 
beaucoup y attrapèrent-ils de cruelles^ maladies et 
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furent forcés de s'arrêter là. Ils restèrent sous la con- 
duite du brave Kerleau, qui lui-même n'échappa 
point à la maladie malgré la vigueur de son tempé- 
rament. 

Le colonel envoya diverses dépêches pour demander 
des ordres, ces dépêches restèrent jusqu'au 12 sans 
réponse, jour où il reçut celle de se diriger sur 
Besançon. Arrivés à la gare de cette ville, un officier 
vint signifier à M. Domalain qu'il ne devait pas s'y 
arrêter. Le général Roland fit appeler le colonel 
Domalain, qu'il reçut en pestant et en tempêtant, etc. 
Cet air de mauvaise humeur qui lui était alors habituel, 
avait valu à ce général le surnom de Rolando furioso. 
Il fut répondu à ce général qu'on attendait ses ordres, 
car on ignorait où se trouvait la 2® division. Enfin, la 
Légion s'embarqua pour Glerval, oîi elle arriva le 14, 
à 8 heures et demie du matin. 

Départ de Glerval à midi. M. Dpmalain repartit 
pour Besançon, laissant la Légion sous le comman- 
dement de M. de la Villeaucomte. Pl Glerval, elle 
avait reçu Tordre de rejoindre la 2® division et 
d'occuper Sainte-Marie. La Légion arriva le 15 au 
soir à Lille-sur-Doubs, et le 16 partit pour Sainte- 
Marie. A peine était-elle arrivée (il était une heure 
de l'après-midi), les hommes venaient de se mettre à 
faire la soupe, n'ayant pris le matin que du café noir 
et du biscuit, lorsque tout-à-coup lo canon se fît 
entendre. Le commandant de la Villeaucomte, s'a- 
dressant alor§ aux hommes, leur dit : « Mes amis. 
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notre division se bat, nous avons marché beaucoup, 
vous êtes fatigués, il y a cependant dix jours que nous 
n'avons frotté les Prussiens, eh bien ! lequel voulez- 
vous faire, car je n'ai point d'ordres à vous donner, 
manger votre soupe, ou l'aller tremper aux Prussiens, 
en allant porter secours sk nos frères qui se battent 
là-bas et qui ont peut-être besoin de nous. » A ce 
discours, dont je ne puis rendre l'accent comme je 
rapporte exactement les paroles, tous sans hésitation 
renversent les marmites , prennent leur viande à 
moitié cuite et mettent sac au dos en disant : « Com- 
mandant, nous sommes prêts à vous suivre. » Et ils 
partent aux cris de : Vive le commandant. Tels 
étaient les hommes de la Légion Bretonne, Provençale 
et du Midi. 

Sur les 9 heures ils arrivèrent à Dung, sur le champ 
de bataille. Le général Péta vin, ayant aperçu les 
Bretons, prononça ces paroles : « Ah! voilà les 
Bretons, bravo, c'est très-bien, » puis, il s'avança près 
du commandant et lui dit : Veuillez me suivre près du 
général Bourbaki, qui examinait à ce moment la 
2® division qui était aux prises à Héricourt et sur la gauche 
de Montbéliard. Lf.».s deux généraux s'informèrent tout 
d'abord auprès de M. de la Villeaucomte , où était le 
colonel Domalain. Le commandant répondit que son 
colonel était absent et parti pour Besançon ; le com- 
mandant leur raconta ensuite ce que nous venons de 
raconter nous-mêmes de la belle conduite de ses 
hommes, et comment il était arrivé sur le champ de 
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bataille sans guide et se dirigeant au canon, et 
qu'ils étaient, ses compagnies et lui, tout prêts à faire 
leur devoir. Les deux généraux le félicitèrent, le 
priant d'attendre un instant et de se tenir, prêt à toute 
éventualité. 

Le commandant était depuis près d'une demi-heure 
à cheval, près des généraux, attendant leurs ordres, 
lorsque le général Pétavin lui dit, de la part du général 
Bourbaki^ de prendre sa Légion et d'entrer dans Mont- 
béliard, où il trouverait un bataillon de chasseurs de 
Vincennes, dont nous regrettons de ne pas savoir le 
numéro. 

Il y avait à peine un quart d'heure que la colonne 
était en marche, lorsqu'un officier d'état-major vint 
trouver le commandant et lui dire, de la part de Bout- 
baki, de se replier et d'occuper une position en bataillé 
sur la droite, et d'y rester jusqu'à la nuit tombée ; que 
de là il se replierait et se placerait en soutien, derrière 
les pièces d'artillerie et viendrait le lendemain prendre 
les ordres. 

A l'arrivée de la Légion, M. de la Villeaucomte 
voulant rejoindre sa division qui était à Héricourt et 
prendre part au combat, le général Pétavin dit : Je 
vous ai, je vous garde, je préviendrai votre général. 
Le soir, la Légion campa derrière l'artillerie. Faisons 
remarquer que les hommes étaient à jeun et qu'il était 
défendu de faire du feu. Dans un village de 50 maisons 
à peu près, étaient campés 80,000 hommes. 

Le lendemain, il y eut peu de chose à faire; quelques 
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obus envoyés, dont trois tombèrent sur les tentes de 
la Légion sans blesser aucun homme. Un éclat d'obus 
fut môme se loger sous la tête d'un caporal qui dor- 
mait tranquillement, appuyé sur son sac. 

Le 18, le général Pétavin fit dire de faire reposer 
les hommes toute la journée, et il fit prévenir M. de la 
Villeaucomte qu'il eût à venir le trouver à quatre heures 
du soir; qu'il aurait des ordres à lui donner pour le 
lendemain. Le commandant de la Légion se présenta 
à l'heure indiquée. Il fut reçu immédiatement, et le 
général lui dit : Mon cher commandant, je compte 
beaucoup sur vous, vous partirez demain matin de 
très-bonne heure, pour prendre position sur le Mont 
Bar, d'oîi vous dominerez la ville de ce nom. (Le 
général indiqua la position sur la carte.) Sur la droite, 
le Doubs et un petit chemin de hallage à côté de 
montagnes escarpées. Il expliqua ensuite comment la 
Légion devait faire un mouvement tournant , et faire 
une attaque sur le château de Montbéliard, en prenant 
sur la droite ; il lui dit qu'elle trouverait un 
bataillon de chasseurs de Vincennes, un bataillon 
de mobiles et deux compagnies du génie ; qu'il eût à 
se mettre en rapport avec ces chefs de bataillon et 
qu'ils devaient occuper la position indiquée jusqu'à 
nouvel ordre. M. de la Villeaucomte assura le général, 
qu'il pouvait mettre -toute sa confiance dans la Légion ; 
il lui dit qu'il ne pouvait comprendre comment, après 
avoir enlevé toutes les positions, nous restions tran- 
quillement à attendre pendant plusieurs jours la jonction 

10 
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du prince Frédéric-Charles avec Tarmée, qui bloquait 
Belfort; que nous avions à notre service 350 bouches 
à feu, pendant que les Prussiens, dans le château 3e 
Montbéliard , n'avaient que quatre pièces de siège ; que 
pour lui, si Ton voulait faire brèche, il se faisait fort 
d'y entrer avec ses hommes, les Prussiens n'étant qu'au 
nombre de 2,500. Le général Pétavin répondit qu'il ne 
doutait nullement de ses bonnes intentions, et il lui 
recommanda d'être exact. M. delà Villeaucomte prit 
congé de lui. 

En se rendant à son poste^ le commandant de la 
Légion trouva que les batteries prussiennes étaient 
éveillées de bonne heure, car il reçut au milieu de sa 
colonne cinq à six obus, un entre autres qui renversa 
une de ses voitures : personne ne fut blessé. 

Lorsqu'il eut établi ses hommes dans la position 
qu'ils devaient occuper, M. de la Villeaucomte s'enquit 
des deux bataillons de chasseurs et des deux compa- 
gnies du génie qui devaient l'appuyer. Il descendit à 
Bar et s*y trouvait encore, lorsqu'il rencontra un 
capitaine de mobiles qui revenait avec une compagnie 
du côté de Sainte-Eugénie. Il fut étonné d'apprendre 
que la compagnie de ce capitaine était la dernière 
grande garde, qui se repUait d'après les ordres du 
général Pétavin , ordres qui venaient de lui être 
signifiés par un aide-de-camp de ce môme général. 
Le commandant de la Légion eut alors l'intelligence 
du mouvement tournant; au lieu de converser, Ton 
faisait demi-tour. 
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Il expliqua alors à ce capitaine la position dans 
laquelle il se trouvait, et lui dit : ce Je ne bougerai pas 
avant six heures ; » mais que, passé ce laps de temps, 
s'il ne recevait aucun ordre, il se replierait. Il était 
environ sept heures du matin. Il le pria ensuite de 
vouloir bien dire au général qu'aucun des bataillons 
annoncés par lui^ ne se trouvait au rendez- vous. Le 
capitaine se proposa de rester avec sa compagnie, mais 
le commandant refusa, en lui disant : « Vous avez 
vos ordres à exécuter comme j'ai les miens, et il 
ne m'appartient point de vous en donner de nouveaux. » 
Le commandant de la Légion ne se voyait point en ce 
moment dans une position brillante. 

Aucun ordre ne lui arrivant, il se replia à une heure 
en prenant la route de Lille-sur-Doubs ; les deux 
compagnies du génie étaient passées par là et avaient 
commencé à couper le petit chemin de hallage, travaux 
qu'elles n'avaient point finis, craignant la surprise des 
Prussiens; sans cela il lui eût été très-difficile de faire 
passer les canons : il n'avait pas d'autres bagages. Ce 
chemin restait seul, car les Prussiens avaient pris 
l'autre et le devançaient déjà. Ils eussent pu facilement 
le couper, s'ils avaient eu connaissance de la position. 
On a su depuis que , 25 minutes à peine après le 
départ du Mont, une colonne formidable défilait dans 
Bar. Le commandant venait d'arriver dans une petite 
localité, lorsqu'il vit les habitants refluer en criant : 
« Les Prussiens ! » Il fit faire halte à la colonne et 
déploya l'arrière-garde en tirailleurs à gauche et à 
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droite de la route, faisant couvrir les crêtes de mon- 
tagnes, qu'il avait sur la gauche, par deux compagnies. 
L'attente fut de courte durée^ bientôt on aperçut en 
masse compacte sur la route deux escadrons de uhlans. 
Plusieurs cavaliers se détachèrent et prirent les devants. 
Après s'être renseignés, ils ne jugèrent pas prudent 
d'attaquer. La Légion se remit en marche et arriva à 
un bourg distant de Sainte-Marie de trois kilomètres. 
Là on fit une grande halte afin que les hommes 
l)ussent manger. Elle trouva la Légion étrangère. Il y 
avait à peine trois quarts d'heure qu'elle s'y trouvait, 
quand le canon se mit à gronder, et une vive fusillade 
se fit entendre. M. de la Villeaucomte envoya immé- 
diatement deux dragons aux renseignements, pour 
s'éclairer sur ce qui se passait si près de lui. 

Pendant ce temps, on voyait accourir une foule de 
gens effarés, entre autres une femme qui fut reconnue 
pour être de Sainte-Marie. Ses vêtements étaient en 
désordre, et elle traînait avec elle trois petits enfants, 
dont l'ainé pouvait avoir huit ans. Le bruit courait 
que les Prussiens venaient de tuer son mari. A ce 
moment, les dragons revinrent annoncer que deux ba- 
taillons venaient d'être faits prisonniers à Sainte-Marie, 
surpris pendant qu'ils étaient en train de faire la 
soupe. C'étaient deux bataillons, l'un de zouaves, 
l'autre de chasseurs, les mêmes probablement qui au-, 
raient dû se trouver à Bar. Le commandant fut trou- 
ver le chef de bataillon de la Légion étrangère et lui 
demanda combien il avait d'hommes. Celui-ci répon- 



dit qu^il avait 800 hommes. M. de la Villeaucomte, 
qui avait 2,400 hommes à peu près et quatre 
pièces de canon, lui proposa de dégager les autres, s'il 
en était encore temps. Le chef de bataillon répondit 
qu'il ne le pouvait ; que sa mission était de protéger 
la retraite de la 3® division ; qu'il n'était pas libre ; 
que, quant à eux, francs-tireurs , ils avaient leur 
liberté d'action, chose dont il ne disposait pas ; puis, 
il fit sonner le clairon, (si près de l'ennemi !) pour le 
rassemblement, et il partit. 

Le commandant de la Légion resta encore pen- 
dant une heure, car il avait fait prendre de nouveaux 
renseignements et espérait rallier les hommes qui 
avaient pu s'échapper de Sainte-Marie^ où l'affaire 
n'avait pas duré plus de temps qu'il n'en faut pour la 
raconter. Tout était fini, pas un ne s'échappa. Si ce- 
pendant le chef de la Légion étrangère avait voulu, on 
aurait pu faire une diversion sérieuse, au moment oh 
les Prussiens, ivres de leur succès, s'y attendaient le 
moins, et délivrer les zouaves et les chasseurs. 

Il lui fallut cependant se replier ; le commandant 
trouva sur son chemin le général Robillard, qui lui de- 
manda divers renseignements et lui dit que le général 
Pétavin devait se trouver dans un petit village, situé 
à une demi-lieue de Lille-sur-Doubs, où les Bretons 
arrivèrent sur les six heures et demie du soir. Après 
l'avoir cherché quelque temps, M. de la Villeaucomte 
rencontra le général et se présenta à lui, en disant : 
« Me voici enfin avec tous mes hommes, mon général ; 
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VOUS nous aviez cependant, je crois, oublié au Mont 
Bar. Quant aux bataillons que vous m^aviez annoncés, 
je crains bien que ce ne soient eux, qui ont été faits 
prisonniers à Sainte-Marie. » — A Sainte-Marie, dit le 
général; on s'est donc battu? — Parf alternent ^ mon 
général. » Il raconta ce qui lui était arrivé et reçut 
les félicitations du général. 

« Maintenant, ajouta celui-ci, vous allez prendre 
position avec vos hommes sur les crêtes des montagnes 
qui nous défendent. » — « C'est bien, mon général, 
maintenant voulez- vous avoir la bonté de donner des 
ordres, pour que nos hommes puissent avoir au moins 
du pain. » Le général répondit que cela était impos- 
sible ; que les troupes qui l'avaient précédé n'avaient 
touché qu'un quart de pain par homme, et qu'il n''y 
avait plus ni pain, ni biscuit, ni viande, ni sucre, ni 
café, bref, plus rien. 

Le commandant allait se retirer, lorsque se pré- 
senta à lui un officier envoyé par le lieutenant- 
colonel Domalain, qui venait d'arriver de Besançon à 
Lille-sur -Doubs. Il était porteur d'un ordre d'après 
lequel M. de la Villeaucomte devait se replier sur ce 
village. Ainsi l'ordonnait Bourbaki. Le général Pétavin 
dut s'incliner devant cet ordre et il laissa partir, non 
sans regret, la Légion Bretonne dont il avait été à 
môme d'apprécier l'utile concours. Et c'est ainsi que la 
Légion atteignit Lille-sur-Doubs, où elle passa la 
nuit. 

Le lendemain, elle était sous les arraes^ à cinq 
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heures du matin ; déjàrennemi était signalé. Le géné- 
ral Dastuge était sur les hauteur^, avec la cavalerie, à 
éclairer les positions. Ordre fut donné à la Légion de 
rejoindre, et elle fut déployée en bataille, pendant près 
de trois heures, faisant partie de la réserve. Après ce 
temps, elle fut relevée par un bataillon des mobiles de 
Ne vers, qui était en soutien d'artillerie. Elle resta 
jusqu'à la nuit; de là, elle se replia sur Glerval, où les 
hommes couchèrent le 21 janvier. 

Le lendemain dans l'après-midi, vers les deux 
heures, la Légion Bretonne fut divisée en deux : Une 
partie se dirigea sur Saint-Georges avec le comman- 
dant de la Villeaucomte ; la seconde resta avec le lieu- 
tenant-colonel Domalain. C'est ce même jour ou le 
suivant, que celui-ci fit sauter le pont de Glerval, et 
coula un bac sur le Doubs. Nous sommes étonné que 
Lucien Baulmont, dans sa brochure, n'ait point célé- 
bré ce fait à la gloire de M. Domalain en termes 
lyriques, suivant son ordinaire. ^ 

Pindarum quisquis studet aemularî. 

Ce jour-là des éclaireurs Prussiens furent aperçus, 
et quelques balles leur furent envoyées. M. de la 
Villeaucomte, de son côté, avait détaché deux compa- 
gnies, qui eurent aussi le plaisir d'en canarder quel- 
ques-uns de l'autre côté du fleuve. 

Peu de temps après l'arrivée de la Légion à Saint- 
Georges, une batterie vint prendre position sur un 
plateau, qui se trouvait sur la gauche et en face la 
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petite ville de Rang. Le capitaine fit demander des 
hommes pour le soutenir. Le commandant delà Légion 
fit sur-le-champ partir deux compagnies du Midj ; ce 
furent elles qui eurent le plaisir de tirailler sur quelques 
uhlans. Le lendemain, 22 , le lieutenant-colonel resté 
à Clerval, envoya Tordre suivant : 

22 janvier 1871. 
Mon cher commandant, 

Veuillez mettre à la disposition du capitaine d'artillerie, 
commandant la batterie, une forte compagnie de francs- 
tireurs que vous compléterez à cent hommes, avec une 
autre compagnie, pour servir de soutien en cas d'attaque 
de vive force. Faites aussi surveiller le gué, s'il n'est pas 
trop loin de Tendroit où vous vous trouvez. Les nouvelles 
du Pont-de-Roide sont fausses, ce point est occupé pax 
l'armée française. Rien à craindre de ce côté. 

Bien à vous, 

DOMALAIN. 

La journée du 22 se passa sans autre chose de nou- 
veau. Le 23, arrivèrent à Saint-Georges, venant de 
Clerval, deux bataillons du Rhône (3® et 4®); ceux-ci, 
sans autre forme de procès, voulurent s^emparer 
d^un des postes de la Légion, qui leur convenait pour 
leurs hommes ; mais les francs-tireurs bretons dirent 
qu'ils avaient des ordres pour être là et qu'ils j res- 
teraient. Un officier se permit à ce moment de lever 
la main sur le caporal, chef du poste. Celui-ci croisa 
la baïonnette, et dit : « Nous avons un comman- 
dant, veuillez aller le trouver. » Celui-ci arriva 
sur ces entrefaites; Tofficier vint lui dire que ce 
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caporal avait été insoleut ; qu'il Tavait menacé, et 
qu^il demandait une enquête. Satisfaction lui fut pro- 
mise, s^il y avait lieu ; qu'autrement lui-môme serait 
puni. Il demanda les deux chefs de bataillon, etajouta 
que, dans tous les cas, il ne pouvait comprendre que 
Ton vint s'installer dans une place, sans prévenir qui y 
commande. Il finit par trouver un des commandants et 
un capitaine qui remplissait les mêmes fonctions. Une 
explica-tion eut lieu, et Tafifaire ne tarda pas à s'arranger. 

Peu de temps après, un bataillon de la mobile des 
Vosges arrivait de nouveau. Le commandant de ce 
bataillon se disait être fatigué et si mal qu'il ne pou- 
vait plus tenir debout. L'aumônier des Bretons, ému 
de pitié, lui céda le seul lit qu'il eut à son service. 
A peine le commandant y était-il mollement étendu, 
que tout-à-coup il se lève prestement et à l'ébahisse- 
ment de l'aumônier. A la seule annonce de l'arrivée 
des Prussiens (la nouvelle était fausse), notre pauvre 
écloppé avait retrouvé ses jambes, et il court encore. 

Il y avait à peine une heure que ce dernier batail- 
lon était arrivé , lorsqu'une reconnaissance , vint 
signaler la présence des Prussiens à Rang, petite ville 
située à trois kilomètres de Saint-Georges. 

M. de la Villeaucomte commanda ^immédiatement 
à la 2® compagnie bretonne, qui était sous les ordres du 
lieutenant Philippe ^^), de se mettre en marche^ et partit 

(1) Le capitaine Lautze, de la 2® bretonne, faisait fonctions de 
sous-intendant pour la Légion, détaché de sa compagnie depuis 
Plombières. 
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lui-même avec deux autres compagnies. Il fit prévenir le 
commandant du Rhône et des Vosges, et leur demanda 
s'il pouvait compter sur leur concours. Il lui fut répondu 
d'une manière affirmative ; mais, pendant qu'il était à 
reconnaître la position occupée par Tennemi devant 
Rang, ces derniers battirent en retraite sur Antenîl, 
ainsi que la batterie d'artillerie qui soutenait la Légion : 
ni les uns, ni les autres n'avaient reçu d'ordre. On a 
su depuis que plusieurs officiers de leurs corps avaient 
vivement blâmé cette conduite. 

La 2® bretonne, commandée par le lieutenant 
Philippe, s'avança en profitant des plis de terrain, à 
environ 200 mètres des grandes gardes prussiennes, 
et se déploya en tirailleurs derrière un fossé, obser- 
vant les mouvements de l'ennemi. Le commandait 
laissa les deux compagnies, qu'il avait amenées avec 
lui, cachées derrière un bouquet d'arbres et rentra à 
Saint-Georges prêt à s'entendre avec les officiers supé" 
rieurs qui s'y trouvaient (il le croyait du moins) ; mais 
ne trouvant plus personne que ceux de la Légion, il 
prit un cavalier et envoya la lettre qui suit au général, 
qui commandait la l^ division : 



Saint-Georges j le 23 janvier 1871. 

Mon général, 

J'apprends à Tinstant que le pont est rétabli à Lille ; que 
les Prussiens ont passé le Doubs et sont àRang ; et, de plus, 
nous avons entendu et entendons encore une vive 
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canonnade, sur Faile gauche. Les pièces d'artîUjerie que 
nous appuyons, se sont retirées vers Anteuil avec les 3® et 
4® bataillons du Rhône, ainsi que le bataillon des mobiles 
des Vosges. J'ai 650 hommes d'effectif, avec deux obu- 
siers de montagne. Nous attendons vos ordres, j'ai en- 
Toyé une compagnie vers Rang en reconnaissance, en 
plaçant deux autres à peu de distance pour les soutenir. 

Veuillez agréer, 

mon général, 
l'expression de mon respectueux dévouement. 

Le commandant de la Légion Bretonne^ 

Félix DE LA ViLLEAUCOMTE. 

Réponse du général. 

Commandant^ 

N'abandonnez pas la position de Saint-Georges ; occu- 
pez fortement le bois du Fay qui se trouve à deux kilo- 
mètres en avant de Saint-Georges. Envoyez immédiate- 
ment vos deux obusiers de montagne sur le plateau, en ar- 
rière du bois de Ghaune, en avant d' Anteuil, point où 
j'établirai moi-même demain une batterie de 4. Hâtez 
le mouvement d'artillerie ; car on doit faire une coupure 
à la route de Saint-Georges, près de ce plateau. Tenez 
ferme dans les bois; je renvoie les bataillons de la Légion 
du Rhône, pour concourir à cette défense. Faites occuper 
Saint-Georges, et surveillez la route qui de Saint-Georges 
va à Clerval, avec vos hommes et le bataillon des Vosges, 
que je vais vous envoyer. Vous aurez plus de monde 
qu'il n'en faut. 

Le général commandant la 1'® division. 
Par ordre, le chef d'état-major. 

d'Ollo. 
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A la réception des ordres du général, M. de la 
Villeaucomte continua à prendre ses positions pour 
la nuit. Ne voyant rien d'inquiétant du côté de Tenne- 
mi, il remit le commandement à M. Truy en, capitaine 
adjudant-major, et fut lui-même à Anteuil, qui se 
trouve à peine distant de deux kilomètres, prendre de 
nouveaux ordres près du général, ne désirant pas 
avoir pour compagnon de combat des hommes qui 
avaient disparu comme par enchantement à rapproche 
de Tennemi. Le général Taccueillit parfaitement. Se 
trouvait là un autre général que M. de la Villeaucomte 
avait connu autrefois, à Rome, lieutenant-colonel des 
carabiniers suisses, au service du Pape. Ils échangè- 
rent une cordiale poignée de main et quelques paroles 
amicales. M. de la Villeaucomte eut le regret d'ap- 
prendre, peu de jours après, que M. Gastella avait été 
fait prisonnier non loin de VerceL 

Il apprit de la bouche du général de la 1'® division, 
que les dispositions étaient changées ; que la Légion 
partirait de Saint-Georges, à 4 heures du matin, afin 
de soutenir la retraite de son corps, dont le départ s'ef- 
fectuerait, à 2 heures, d' Anteuil. De plus, le général de 
la 1'® division écrivit à un général, qui lui demandait 
qui protégerait sa gauche, ces paroles si flatteuses pour 
la Légion et son commandant : « Vous pouvez être 
tranquille, vous avez la Légion Bretonne pour la 
défendre. » Ce général était peut-être le même 
Bressoles, qui avait refusé à Lyon aux officiers bre- 
tons, avec tant de dureté et si peu de politesse , des 
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chaussures et des effets de petit équipement. Bressoles 
se trouvait là quelque part dans la retraite de Bourbaki. 
Nous avions donc tort de dire plus haut, que nous ne 
connaissions de lui d'autre faiit militaire, que ses 
menaces à l a Légion Bretonne. Réparation au général 
Bressoles ; si quelqu^un sait quelque autre chose 
d'illustre de la part de ce général , nous serions heureux 
qu'on nous le fit connaître. 

Le général de la 1'® division pria M. de la Villeau- 
comle d'envoyer les canons de la Légion pour mar- 
cher avec son artillerie, afin que sa marche fût moins 
embarrassée ; mais répondit celui-ci: « Nous avons su, 
mon général j les garder jusqu'à ce jour; si vous le 
per)netteZy nous les gardero7is encore avec nous, ils 
peuvent y du reste ^ nous être utiles, » Ce dernier obtem- 
péra à sa demande et le dispensa du renfort promis, 
renfort qui devait se composer, comme nous Tavons 
vu par sa lettre, de deux bataillons du Rhône et d'un 
bataillon des Vosges. Les Bretons préféraient être 
seuls que d'avoir des coibpagnons d'armes qui fuyaient 
à la seule annonce des Prussiens, comme fuient des 
brebis à l'approche du loup. 

Le 24, <*^ la Légion partit à l'heure indiquée, pas- 

(1) Le 214 était un dimanche. Une femme était venue au malin, de 
Rang, sous prétexte d'entendre la messe; elle retourna vers l'après- 
midi à Rang avertir les Prussiens que nous étions à Saint-Georges; 
car à peine fut-elle hors de notre atteinte sous les bois, qu'on la vit 
(avec une longue vue) entrer dans le poste prussien. Les gens du 
pays nous avertirent, mais irop tard, qu'elle passait pour ôtre une 
espionne. 
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sant par Anteuil et la ferme de Perrière, qui fut laissée 
sur la gauche, pour aller prendre position à une petite 
bourgade distante de cet endroit de quatre kilomètres ; 
elle arriva vers midi, et là reçut Tordre du général 
d'attendre que Tarméefût complètement hors d'atteinte 
des Prussiens. Dans l'après-midi, vive alerte, et les 
hommes prirent position. Les Prussiens s'étaient, avec 
de la cavalerie, avancés à deux kilomètres au-dessoUs. 
Elle passa la nuit dans cette bourgade, et ne repartit 
que le lendemain, à 11 heures, pour Vercel, sans avoir 
été inquiétée. De Vercel, elle devait rentrer dans 
Besançon. Elle arriva à Vercel sur les neuf heures, et 
trouva le lieutenant-colonel Domalain. Celui-ci informa 
M. de la Villeaucomte que les hommes devaient être 
casernes dans une égUse. Il lui dit de les y conduire 
et de venir le trouver chez les généraux. M. de la 
Villeaucomte attendit longtemps^ enfin M. Domalain 
arriva et lui donna Tordre de reprendre son bataillon 
et de le reporter à Villedieu, en éclairant cette position 
le plus loin possible ; il était alors 11 heures et demie, 
le temps était dur et le pays sauvage. 

Les hommes mal nourris, mal vêtus, sans chaussures 
et sans pain, ne faisaient cependant point entendre de 
murmures ; ils se contentaient de combattre les Prus- 
siens et d'obéir à leurs chefs, vrais Français et vrais 
Bretons, plus grands encore à mon gré dans cette 
retraite que je raconte simplement, que sur les champs 
de bataille de la Bourgonce, de Châtiilon, de Coiir^. 
celles, de Salbris et de Gien, etc. 
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Le commandant réunit ses hommes exténués par 
les misères du temps et de la guerre, et partit pour 
Villedieu, laissant à Vercel le bataillon du Midi, com- 
mandé par le capitaine Gentil, et celui des Proven- 
çaux, par le capitaine Bonnefoy. A son arrivée 
à Vercel, le bruit courait que Besançon était complè- 
tement cerné par les Prussiens, et les éclaireurs qui 
furent envoyés par le lieutenant-colonel Domalain pour 
s^en assurer, étaient malheureusement des hommes sur 
lesquels on ne pouvait pas compter et qui ne s'acquit- 
tèrent certainement pas de leur mission . Lucien Baulmont 
dit donc à tort qu'ils ont été pris par les Prussiens, ils 
n'ont point eu même ce reste d'honneur. Un d'eux 
avait déjà été envoyé à M. de la Villeaucomte, lorsqu'il 
était près de Sainte- Marie ; mais, au premier bruit de 
la fusillade, cet éclaireur avait tourné bride sans 
communiquer avec lui. M. Domalain partit 'alors avec 
deux dragons pour Besançon, et il arriva sans encombre 
en cette ville. Les trois éclaireurs revinrent à Vercel, 
le 25, se procurèrent des vêtements de pékin, et par- 
tirent pour la Suisse avec cinq ou six chevaux qu'ils 
y ont vendu. La frayeur leur avait fait perdre la tête, 
non cependant au point qu'ils oubliassent leurs intérêts. 
Nous pourrions citer les noms de ces déserteurs, mais 
par égard non pour eux, mais pour leurs honorables 
familles, nous ne voulons point leur infliger ce déshon- 
neur. Un seul était Breton. 

Le commandant de la Villeaucomte arriva à Villedieu 
à quatre heures du matin. Là, il réquisitionna tous les 
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fourS; fit faire du pain et abattre deux bœufs. Pendant 
ce temps, il fit pousser deux reconnaissances. Les 
hommes finissaient de manger (il était deux heures), 
lorsqu'au reçut Tordre de se remettre en marche sur 
Verccl et de là sur Loray. 11 était prêt à partir, mais il 
dut attendre les hommes qui étaient en reconnaissance : 
ceux-ci arrivèrent enfin. Le même jour, il revint 
encore à Vercel à la nuit tombante. Là, il trouva seuls 
les autres bataillons, toutes les troupes avaient décampé 
depuis deux heures de l'après-midi . La Légion 
marcha encore presque toute la nuit et arriva à Loray, 
le 26, à une heure du matin : elle parvint à s*y loger. 
Le lieutenant-colonel était arrivé de Besançon en 
traîneau avec M. de Longeville, qui connaissait admi- 
rablement le pays. Il avait laissé un de ses dragons à 
Besançon et Tautre sur la route, celui-ci rejoignit plus 
tard. Le lendemain matin seulement, on connut 
Tarrivée du lieutenant-colonel et de son secrétaire, 
M. Domalain prit de nouveau les devants. 

La Légion marcha pendant trois jours de suite 
presque sans relâche , formatât toujours l'extrême 
arrière-garde. Après avoir traversé des chemins im- 
possibles, le 29 au soir, à trois heures, elle arriva 
enfin à Goux. Ce fut le soir de ce jour seulement 
qu'elle eut connaissance de Tarmistice. M. de la 
Villeaucomte avait été voir, dès son arrivée, le général 
Fallu qui se trouvait à Goux, ne sachant plus ce 
qu'étaient devenus ses généraux. Ce môme jour, les 
Prussiens nous avaient pris 21 canons, 6 mitrailleuses 
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et 4,000 hommes faits prisonniers avec les deux gé- 
néraux, qui se trouvaient à table. Une personne restée 
sur les lieux mêmes, pendant Toccupation prussienne, 
nous assure que Tun d'eux était le général Bressoles. 
Les Prussiens étaient seulement au nombre de 
200 hommes. Nous avions eu raison de dire plus haut 
que Bressoles se montrerait moins dur et moins arro- 
gant avec renneini, qu'il ne Tavait été avec les com- 
mandants de Sambœufetde laVilleaucomte.. La Légion 
Bretonne restait sous les ordres du général Fallu; 
il fit dire au commandant de faire cantonner ses 
hommes comme il pourrait pour la nuit, et que le len- 
demain il aviserait à lui donner de nouveaux ordres. 
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CHAPITRE IX 



Suite de la retraite de Bourbaki et entrée des Bretons 
en Suisse, les derniers de Farmée. 



Le matin, à six heures, le commandant de la Légion 
Bretonne, qui était logé chez le maire de Goux, reçut 
par un planton Tordre suivant, écrit de la main du 
général Fallu. 

ORDRE. 

M. le commandant de la Légion Bretonne est invité à 
se rendre chez le général, commandant la réserve de la 
première armée (chez madame de Byan). 

Le général Fallu. 
Goux, le 30 janvier 1871. 

Le commandant de la Légion se rendit de suito 
chez le général, qui lui dit que Goux était trop petite 
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localité pour conserver çiutant de troupes et les ravi- 
tailler, et que, puisqu'on avait 21 jours à y rester, il 
serait urgent de prendre une bonne position en face 
de l'ennemi, avant que Tarmistice fût notifié d'une 
manière définitive ; qu'il allât à Evillers , où il trou- 
verait plus de facilités et de commodités pour loger et 
nourrir ses hommes. La chose étant convenue, le gé- 
néral Fallu écrivit l'ordre suivant : 



ORDRE. 

La Légion Bretonne quittera sans retard son canton- 
nement de Goux, et ira s'établir à Evillers. 

Le général commandant la réserve de la \^^ armée. 

Fallu. 

Goux, 30 janvier 1871. 



A midi, départ de. la Légion pour Evillers, distant 
de 8 ou 10 kilomètres. La population l'accueillit avec 
enthousiasme, et ayant fait faire halte à la colonne, 
M. de la Villeaucomte réunit au centre les commandants 
de compagnie et leur dit : qu'après tant de jours de 
marche et de soufi*rances, ils allaient jouir de quelque 
temps de repos et de tranquilhté; que les hommes 
pourraient enfin avoir des lits et se déshabiller; que ce 
repos, ils Pavaient bien mérité; qu'il n'avait eu qu'à se 
louer d'eux pendant la marche, et qu'il espérait que 
cela continuerait pendant l'armistice. Chacun courut 
prendre son billet de logement et se débarrasser de son 
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fourniment : sac, fusil, giberne, bref, de tout Tattiraîl 
militaire. 

Le capitaine adjudant-major posa sa grande 'garde 
au bout du bourg, et diminua le plus possible le^ 
hommes de service, d'après les ordres du commandant. 
Celui-ci logea au presbytère avec le R. P. Edouard. 
Le curé les retint assez longtemps et ne les laissa aller 
reposer que vers les 11 heures. Il y avait quelque 
temps à peine qu'il dormait d'un heureux sommeil, 

Tempus erat quo prima quies mortalibus segris, 
Incipit et dono divum gratissimo serpit. 

lorsqu'il fut réveillé en sursaut. Il ouvrit sa fenêtre et 
vit un lieutenant de chasseurs à cheval, qui lui dit : 
Vous êtes le commandant, eh bien ! vous n'avez qu'à 
faire vos préparatifs de départ, si vous ne voulez pas 
être pris ; il y a déjà longtemps que je vous cherche 
et que je frappe ici, veuillez descendre s'il vous plaît, 
afin que je puisse vous, remettre Tordre dont je suis 
porteur. J'ai bien peur de ne pas m'en sortir avec mes 
chasseurs, quoique étant à cheval ; car vous devez être 
attaqué à minuit : les Prussiens ont déclaré que l'ar- 
mistice n'était pas pour l'armée -de l'Est et qu'ils 
reprendraient à minuit les hostilités. Il remit le pli et 
partit au galop, en lui souhaitant bonne chance. Il était 
minuit et un quart. Voici cet ordre : 

ORDRE. 

L'armistice n'existe pas pour l'armée de l'Est, Les 
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francs-tireurs de la Légion Bretonne devront se replier 
sur Pontarlier immédiatement. 

Le chef d^ escadron, chef dC état-major^ 

C. DE Maunoy. (1) 
Goux, le 30 janvier 1871. 

M. de la Villeaucomte ne pouvait en croire ses yeux ; 
enfin, il dut se rendre : c'était écrit. Mais la position 
était des plus critiques. Il s^habille à la hâte, va trouver 
le capitaine adjudant-major Truyen, et chacun d'eux, 
de son côté, va frapper aux portes pour réveiller les 
Bretons endormis; il fait traîner les pièces auprès de 



(1) D*après des renseignements postérieurs, il paraît que lé général 
Fallu était informé, dès 8 heures du soir, que l'armée de l'Est n'était 
point comprise dans l'armistice. 11 est incompréhensible que le com- 
mandant de la Villeaucomte n'en ait été informé qu'à minuit et un quart, 
au grand péril d'être pris par les Prussiens, et ce n'est aussi que par 
une chance vraiment providentielle, qu'il a réussi à échapper de leurs 
mains. C'est aujourd'hui, croyons-nous (15 mars), que Jules Favredoit 
faire paraître son second volume sur ses rapports avec le chancelier 
fédéral ; on aimerait à savoir s'il trouve quelque raison plausible pour 
expliquer l'inexplicable, c'est-à-dire comment l'armée de l'Est seule a 
été exceptée de l'armistice. Pour nous, qui ne connaissons point les 
secrets de la politique, mais qui ne jugeons, les choses qu'à la lumière 
du plus simple bon sens, nous ji'avons rien compris à cette exception, 
et nous ne pouvons comprendre aussi comment Favre a encore 
longtemps depuis, sous M. Thiers, conservé son portefeuille. Ollivier 
et Favre, deux ministres ejusdem farinœ, également fatals à la France, 
l'un pour avoir déclaré la guerre d'un cœur légers l'autre pour avoir 
signé la paix, hélas! aussi d'un cœur léger. Turbata est terra et incli- 
nata sunt régna, quia nullus est qui recogitet corde; ce qye nous 
traduirons librement en français, par ces paroles : les ministres au 
cœur léger, de la chute des gouvernements funestes avant-coureurs. 
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ravant-posle;, afin de parer au premier choc. En une 
heure de temps, chose inexplicable, il avait pu réunir 
tout son monde, avec toutes les charrettes et toutes les 
ambulances. 

Il se mit en marche, recommandant le plus grand 
silence. La position formait un triangle dont les Prus- 
siens occupaient deux angles, au nombre de 5,000. 
Figurez-vous un compas qui se resserre, c'est ainsi 
qu'entre ces deux masses eût été prise la Légion Bre- 
tonne. Il fit j)artir et échelonner sur la route tous les 
cavaliers, afin de reconnaître si le chemin de Goux 
était encore libre, sinon il ne restait plus qu'une chose, 
faire une trouée et profiter de la nuit. 

Una salus miseris, nullam sperare salutem. 

La Légion devait passer à quelques centaines de 
pas seulement de 5,000 Prussiens. Grâce au silence et 
à une marche rapide, elle arriva à Goux et put atteindre 
la montagne qui se trouve de Tautre côté de c^te 
ville. Il était temps ; car trois hommes de Tarrière- 
garde, qui s'étaient arrêtés à Goux, furent pris par les 
Prussiens. Ceux-ci ne sachant pas que ces hommes 
étaient des francs-tireurs, se contentèrent de briser 
leurs armes et les renvoyèrent. Ils rejoignirent cinq 
minutes après le passage de la Légion dans cette ville. 
Les Bretons n'avaient plus rien à craindre, ils avaient 
des arbres et une montagne fort escarpée pour se 
défendre. Il était environ trois heures du matin. 

Quehiue peu de temps après arrivèrent un sergent- 
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major et 56 hommes de la ligne, qui avaient été surpris 
et faits prisonniers dans une grange. Les Prussiens 
s'étaient également contentés de les désarmer en les 
renvoyant; ils furent même assez galantâ poux leur 
offrir un peu de tabac. Le temps, ce jour-là, était 
encore plus dur qu'à Tordinaire, vent, neige, chemins 
aflreux, toutes les horreurs de la plus cruelle des 
saisons. La Légion marcha toute la nuit et arriva à 
Pontarlier, vers les six heures du matin. La route avait 
été vraiment affreuse à parcourir, morts, blessés et 
malades, chevaux et voitures^ tout gisait pêle-mêle au 
milieu des ténèbres, obstruant la route et retardant la 
marche. Un parlementaire prussien, étant venu à 
Pontarlier et ayant vu les Bretons, en fut três-surpris 
et il dit en bon français : « Tiens, voilà les Bretons, 
nous les croyions bien tous pris. » A quoi un sous- 
officier répliqua : « C'est vous qui êtes le mieux pincé, 
puisque vous ne nous avez pas. » 

En arrivant, permission fut donnée aux hommes de 
se loger là oîi ils pourraient, chose bien difficile, vu 
l'affluence extraordinaire de troupes. Le rendez-vous 
était à dix heures, place de la Mairie. Tout le monde 
mourait de faim^ à la lettre, et le commandant, grâce 
à la géi^iérosité de quelques officiers de la ligne, fut bien 
heureux de pouvoir trouver un os de poulet à se 
mettre sous la dent. 

Aussitôt que le jour permit de circuler, il s'informa 
du lieutenant-colonel Domalain. Celui-ci était à Thôtel. 
Il dit qu'il était fort inquiet de ses chers légiormaives; 
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qu'il les croyait tous, ou perdus dans les neiges, ou 
tombés aux mains de Tennemi, et il le félicita d'être 
si heureusement échappé aux griffes de Taigle à deux 
têtes. 

La Légion se réunit sur la place à dix heures, et elle 
partit vers une heure et demie^ franchissant lestement 
la distance qui sépare Pontarlier des Verrières-Fran- 
çaises où elle comptait tenir jusquà la dernière car- 
touche, ou trouver un moyen d'échapper à Tennemi 
et de rentrer à Lyon. 

Elle arriva aux Verrières-Françaises sur les trois 
heures de Taprès-midi et prit position sur la montagne, 
et établit deux postes dans les fermes qui s'y trouvaient 
dominant un petit chemin très-étroit, appelé chemin 
des canons, en mémoire des Autrichiens qui y pas- 
sèrent jadis, traînant leurs pièces, chose bien difficile, 
et qui réussirent par là à tourner Tenneini. L'infanterie 
de marine se battit d'aune manière admirable, et tint 
la position jusqu'au soir. Il n'en fut pas de même des 
bataillons des mobiles. Le lieutenant - colonel de 
Varèî^ne se trouvait là et les excitait, mais en vain; ils 
refusaient de marcher. Quand il vit le Ueutenant- 
colonel Domalain et M. de la Villeaucomte, il les pria 
de lui prêter leur concours, afin de faire marcher ces 
lâches. Personne ne bougeait malgré toutes les exci- 
tations. Ce que voyant, ces officiers firent reculer 
leurs chevaux et chargèrent sabre au poing. A ce 
moment, une trentaine de mobiles préférèrent se pré- 
cipiter et rouler du haut de la montagne en bas, plutôt 
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que de marcher à rennemi; mais les autres s'y déci- 
dèrent enfin, et arrivèrent à l'endroit qui leur était 
indiqué, escortés de ces mêmes officiers.. 

Le commandant du fort de Joux, de connivence 
avec les Bretons, abîma de son artillerie les Prussiens 
qui essuyèrent à Cluse un échec formidable. Le len- 
demain, toutes les troupes régulières reçurent Tordre 
de se retirer en Suisse. Les Bretons seuls conservèrent 
la position. Le lieutenant-colonel Domalain et le com- 
mandant de la Villeaucomte se rendirent alors au 
fort de Joux (le 3 février), afin de s'entendre avec le 
commandant du fort et voir s'il y avait place pour la 
Légion. En s'y rendant, M. de la Villeaucomte trouva 
un Prussien dans une petite maison sur la gauche, le 
fit prisonnier et le fit reconduire aux Verrières-Fran- 
çaises par un dragon. C'est le dernier Prussien fait 
prisonnier en France pendant la guerre 1870-71, et 
cet honneur échut à la Légion Bretonne et en mains 
propres au commandant de la Villeaucomte. Bravo! 

Ces messieurs s'entendirent avec le commandant du 
fort de Joux^ qui leur dit qu'il lui était impossible de 
les prendre avec lui, n'ayant que pour 110 jours de 
vivres pour sa garnison, et pour autant de jours de 
munitions, en faisant feu nuit et jour. Ils lui promirent 
d'agir de concert avec lui et de lui indiquer les posi- 
tions qu'ils occuperaient chaque jour, afin qu'il ne les 
prît pas pour des Prussiens. A la suite de cela, et 
pour qu'il n'y eût pas de méprises, comme ils n'avaient 
plus les mots d'ordre, il les communiqua à ces deux 
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officiers. Nous sommes heureux de pouvoir les repro- 
duire ici, sur Tautographe, avec la signature du brave 
commandant du fort de Joux, un de ces vaillants et de 
ces hommes bien trempés, qui ne connaissent que le 
devoir accompli et l'amour de leur patrie; en un mot, 
un vrai Français I 

^ r* ARMÉE Série des mots d^ ordre et de rai-- 

ETAT-MAJOR ,. , . . , , . 

— liement pour les journées du 1^^ au 

10 février inclus. 

1° Arago Arbois. 

2° Bessières Bourg. 

3° Catinat Goulmiers. 

4° Duguesclin Dunkerque. 

5° Espinasse Epinal. 

6*^ Franklin Frontignan. 

7° Gérard Gap. 

8° Hoche Héricourt. 

9° Jourdan Jarnac. 

10° Lannes Lons-le-Saulnier. 

Le commandant du fort de Joux, 

Ploton. 

Disons ici que le commandant du fort, craignant 
sans doute quelque fraude, usa, auprès de ces officiers, 
des précautions les plus strictes et les plus minutieuses, 
leur demandant tous leurs papiers,' mais avec un tact 
et une délicatesse exquise. 
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Tels sont les derniers mots d'ordre de cette guerre, 
déclarée en juillet 1870, commencée à Sarrebnick et 
qui finit au pied du fort de Joux, les 5 ou 6 février 1871 , 
jour de rentrée des Bretons en Suisse ; Tarmée régu- 
lière s^y était réfugiée le 1®' et le 2. M. de la Villeau- 
comte conserve ces mots comme un autographe bien 
précieux pour lui, à cause de la circonstance et de la 
signature du brave commandant. Le fort de Joux 
brilla pendant la débâcle, comme un phare^ pendant la 
tempête ; et, ces mots sont le dernier signal, comme 
le dernier cri d^un Français en voyant le dernier 
malheur de la mère-patrie. Nuit et jour, le fort de Joux 
vomissait la mitraille et la mort dans les rangs enne- 
mis. Ces derniers feux de Ploton (c'est le nom du 
commandant du fort), sont des plus beaux de la guerre 
parce qu'ils furent, pour les Prussiens, des plus meur- 
triers. 

En revenant du fort de Joux, le colonel et le com- 
mandant s'étaient arrêté chez le curé, qui leur promit 
de leur fournir autant qu'il pourrait de renseignements 
sur les Prussiens. Ce curé, par son patriotisme, était 
digne du commandant du fort, et nous le retrouverons 
plus tard venant, déguisé et au péril de sa vie, appor- 
ter ces renseignements aux Bretons. Alors, le lieute- 
nant-colonel et' le commandant retournèrent aux 
Verrières et gravirent la montagne où étaient canton- 
nées, dans les fermes dont nous avons parlé, la 
1^® compagnie du Midi, capitaine Gentil', et la 2® bre- 
tonne, lieutenant Philippe, afin de s'assurer si les 
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Prussiens les laisseraient tranquilles ce jour. Le 
reste do la Légion se reposait au bas de la mon- 
tagne. On vit encore quelques rares traînards qui se 
hâtèrent de passer la frontière, terre promise pour eux. 
La veille, un artilleur, âgé de vingt ans, avait été 
trouvé gelé ; et, cependant, il avait les pieds dans le 
feu. L'aide-major de la Légion, M. Feuillet, qui s'est 
toujours montré si dévoué et qui s'est si bravement 
conduit pendant cette campagne^ lui prodigua tous ses 
soins qui furent inutiles. La vie avait fui, il ne restait 
plus qu'un cadavre. 

Au défilé des troupes entrant en Suisse, nos Bretons 
ne pouvaient voir sans rage, sans larmes et sans honte, 
certains Français jeter leur fusil et passer sous les 
fourches caudines, en disant : a Voilà assez longtemps 
que je te porte. » 

Le 2, M. de la Villeaucomte, sachant que le. général 
Fallu se trouvait encore avec quelques officiers et cent 
cinquante soldats, se présenta à lui, accompagné du 
capitaine Lautze, et lui dit : a Mon général, j'ai appris 
que vous aviez l'intention bien arrêtée de ne pas 
rentrer en Suisse, nous avons les mômes intentions • 
Mon général, aucun de nos hommes ne passera la 
frontière si nous pouvons trouver un guide, qui nous 
conduise et ne nous fasse pas tomber dans un gros de 
Prussiens. Ce guide, vous l'avez sans doute, général, 
voulez-vous nous permettre de suivre votre fortune ? » 
Le général Fallu répondit que cela lui était impos- 
sible ; que, s'il avait des chances pour échapper aux 
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Prussiens, c'était à cause de son petit nombre d'hommes 
qui ne serait point remarqué; que c'était avec le plus 
grand regret qu'il se trouvait dans la nécessité de le 
refuser. Le général partit quelques temps après, et 
nous avons su qu'il avait réussi, sans encombre, à 
passer au travers des lignes prussiennes. 

Le lendemain, 4 février, un parlementaire fut 
annoncé au commandant, qui le reçut en l'absence 
du lieutenant -colonel qui se trouvait plus loin. Il était 
accompagné d'un officier d'ordonnance du général 
Clinchant, le lieutenant Massiot. ^^^ Le colonel fédéral 
venait, de la part de son gouvernement, prier la Légion 
de rentrer, si elle voulait profiter des conditions faites 
au général Clinchant; il dit qu'il était inutile d'exposer 
une poignée de braves, tandis que 80,000 hommes 
avaient battu en retraite ; puis, qu'il craignait que, par 
leur résistance, ils n'attirassent des projectiles ennemis 
au-delà de la zone militaire, ce qui pourrait occasionner 
des difficultés sérieuses à son pays ; il le pria de vouloir 
bien peser toutes ces raisons . Le lieutenant prit en- 
suite la parole : « Le général Clinchant, dit-il, n'a 
plus d'ordre à donner à la Légion, puisqu'il a franchi 
la frontière ; il admire la courageuse résistance des^ 
Bretons, mais il pense qu'il leur est inutile de se faire 
tous massacrer. » Il finit en conseillant d'accepter les 
conditions que faisait le gouverment fédéral. 

(1) M. Massiot (Jules), est une de nos vieilles connaissances de 
Rome; Il a servi à la Légion d^Antibes et s'est trouvé à Monte- 
Rotondo. 
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M. de la Villeaucomte répondit au colonel et au 
lieutenant : « Ne commandant point ici en chef, je ne 
puis vous donner une réponse définitive ; mais, cepen- 
dant, je puis vous affirmer, messieurs, que notre in- 
tention n'est point de rentrer en Suisse ; nous nous 
sommes mis en relations avec le fort de Joux et agissons 
de concert. Ce ne serait donc qu'à la dernière extré- 
mité que nous accepterions vos conditions; car, dans 
le cas même où nous ne pourrions plus tenir, nous 
avons dessein de traverser les lignes prussiennes, si 
nous pouvons trouver un guide. » Les circonstances 
ont voulu qu'il en advînt autrement. Le commandant 
de la Légion pria le colonel fédéral de revenir à quatre 
heures, disant qu'il irait trouver le lieutenant-colonel 
Domalain, et qu'ils auraient une réponse définitive. 
Ces deux officiers prirent alors congé de M. de la 
Villeaucomte, qui les accompagna jusqu'à la frontière, 
et il partit immédiatement trouver M. Domalain. 
Celui-ci réunit tous les officiers, et il fut convenu 
qu'en dépit des conventions, la Légion resterait jus- 
qu'à ce qu'elle eût brûlé sa dernière cartouche. 

Ce jour-là, furent poussées plusieurs reconnaissances 
qui indiquèrent )a position certaine de l'ennemi qui 
n'inquiéta point la Légion. A l'heure fixe, M. Doma- 
lain, accompagné du commandant, fut près du parle- 
mentaire faire la réponse convenue. Le 5, au matin, 
l'ennemi fit quelques mouvements ; mais il n'y eut rien 
de sérieux. Cependant, ayant appris, par une recour 
naissance, que Tétat-major prussien était venu s'établir 
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dans une ferme, à portée de nos canons, le lieutenant- 
colonel pointa lui-même deux pièces et tira heureuse- 
ment sur la toiture de la maison. 

Pensant que la ligne prussienne pourrait Tattaquer, 
le commandant descendit chercher quelques compa- 
gnies pour être prêt à toute éventualité. La Légion 
tira jusqu'à son dernier obus. Il était dix heures. On 
commença alors à comprendre qu'il était impossible 
de tenir plus longtemps : les vivres commençaient 
déjà à manquer, et les villages voisins ne pouvaient 
suffire aux approvisionnements. Ils se voyaient dans 
Tobligation de rentrer en Suisse^ s'ils ne réussissaient 
à franchir les lignes prussiennes ; mais, sans guide et 
dans un pays couvert partout d'un mètre de neige, 
la chose, malgré tous leurs vœux, était impossible : 
restait donc ce dernier parti. 

La Légion arrivait aux Verrières-Françaises, lors- 
qu'un troisième parlementaire vint, insistant de nou- 
veau pour qu'elle effectuât son entrée en Suisse. Il 
lui fut répondu que s'il ne pouvait en être autrement, 
elle s'y soumettrait et rentrerait à cinq heures et demie; 
mais, jusqu'à- quatre heures, elle demeura aux prises 
avec les Prussiens, qui furent repoussés. Pendant ce 
temps, un cavalier était parti, pour le fort de Joux, 
avertir que la Légion commençait à manquer de mu- 
nitions et de vivres par suite de la peste bovine, qui 
était venue s'abattre sur les animaux. Ce cavalier devait 
aussi prier le commandant du fort qu'il voulût bien 
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recevoir les Bretons ; mais il revint sans avoir pu 
atteindre le fort. 

Tous les hommes étaient descendus de la montagne ; 
ils avaient refoulé les Prussiens, mais aussi épuisé 
toutes leurs cartouches. M. de la Villeaucomte les 
réunit alors et leur adressa ces paroles : « Nous vous 
avions promis de ne pas rentrer en Suisse, nous avons 
fait tout ce qui était humainement possible pour tâcher 
de nous soustraire à cette humiliation. C'est donc avec 
la plus profonde douleur que je viens vous annoncer 
qull nous est impossible de rester plus longtemps dans 
cette position : les munitions vont nous manquer et 
aussi les vivres : nous avons cherché vainement des 
guides, pour nous conduire à travers ces neiges que 
vous voyez. Après avoir pesé sérieusement toutes ces 
raisons, il a été décidé que nous rentrions en Suisse, 
afin de conserver à la France des hommes de cœur 
qui pourront, plus tard, lui être d^un utile secours. 
Mes braves amis, pour vous éviter la honte de jeter, 
en passant la frontière, les armes dont vous vous êtes 
si bien servis, j^ai ici un fourgon attelé, vous allez 
tous les y déposer ; et, nous passerons encore fière- 
ment et en ordre cette frontière, avec la conviction 
du devoir accompli jusqu'à la fin ; et nous crierons 
tous, avant de quitter le sol de la patrie : Vive la 
Bretagne ! Vive la France ! » 

Les hommes répétèrent mille fois ces deux cris et 
y mêlèrent celui de : Vive le commandant, M. Doma- 
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lain arriya quelques instants après et adressa lui-même 
de nouveau quelques paroles bien senties. 

Les Bretons exécutèrent, non sans douleur, et 
quelques-uns, non sans larmes, les ordres qui venaient 
de leur être donnés, et se replacèrent, en silence, sur 
deux rangs. M. de la Villeaucomte, prenant alors le 
commandement, les fit doubler, et, à leur tête, sabre 
au poing, il se dirigea vers la frontière. Déjà les armes 
les avaient précédés. 

Au moment de franchir les limites de la France, 
M. de la Villeaucomte se découvrit en criant : Vive 
la FrsjQce ! et remit son sabre au fourreau. ^^^ Il fran- 
chit d^un bond la frontière, et son cheval se trouva 
près de celui du colonel fédéral qui les attendait, les 
salua, et tendit la main au commandant. Ils continuèrent 
leur route sans se dire une parole. Les hommes de la 
Légion étaient entre une haie, précédés de tambours. 
C^est ainsi qu^on arriva aux Verrières-Suisses, distant 
d^environ trois kilomètres. Ce fut là où M. Domalaîn 
franchit la frontière, se faisant passer pour ordon- 
nance. C'est par ce moyen qu^il put s'évader de la 
Suisse, n'ayant point signé, grâce à ce travestissement; 
il rentra en France, sous un autre, nom, accompagné 
du capitaine Truyen, qui était Belge et qui put se 
procurer un passeport chez son consul. 

(1) Les officiers, entrant en Suisse, furent autorisés à conserver 
leurs armes ; ceux de l'armée régulière avaient dû rendre les leurs. 
Ils virent aussi, en arrivant, les prisonniers prussiens qui regar- 
daient, avec curiosité, les francs-iirors. 

12 
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Il y avait à peine deux heures que la Légion était 
passée en Suisse, lorsque le curé, voisin du fort de 
Joux, chez lequel le lieutenant-colonel et le comman- 
dant étaient passés, arriva, déguisé et tout en nage, 
aux Verrières-Françaises, en demandant partout 
M. Domalain et M. de la Villeaucomte, pour les pré- 
venir de la part du commandant Ploton, qu'on pour- 
rait recevoir la Légion au fort ; mais, ô fatalité ! il 
était trop tard. La soirée se passa bien tristement. 
Les hommes étaient parqués comme un troupeau, 
ayant un cordon tout autour d^eux. Les officiers étaient 
libres. Il y avait, dans cette petite localité, une foule 
immense. Enfin, étant entré dans un lieu dit : Au 
rendez-vous des Bons-Enfants, les officiers y firent 
un dîner bien maigre et espéraient pouvoir y coucher 
tant bien que mal. Ils payèrent bien cher leur pauvre 
pitance; et la patronne de céans leur refusa même 
une chaise pour y reposer la tête. Elle fit aussi appe- 
ler la patrouille pour les faire sortir. Après plusieurs 
pourparlers, Taffaire s'arrangea en payant les chaises 
quatre francs par tête. Ils étaient cinq officiers. Ceci 
ne leur donnait pas une haute estime de l'hospitalité 
suisse. Ils ont su, depuis, que cette femme était prus- 
sienne; mais, dans les autres parties de la Suisse, ils 
n'ont eu qu'à se louer de leurs relations. Le 8, les 
officiers bretons furent à Travers. Là, ils signèrent 
leur internement en s'engageant, sur l'honneur, à ne 
pas chercher à s'évader. Leurs signatures étant don* 
nées, ils reçurent le laissez-passer suivant : 
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Laissez passer, pour Neufchâtel, messieurs les officiers 
de la Légion Bretonne, dont les noms suivent, savoir : 

MM. de la Yilleaucomte, commandant ; 
Truyen, capitaine adjudanl-major ; 
Le Bohelec, capitaine-trésorier ; 
Parrâs, lieutenant; 
Trois hommes, sept chevaux, un traîneau. 

Le colonel commandant V artillerie 
FoRNARO, et la place, 

Colonel fédéral, Charles. 

Commandant la place. 

Travers, 8 février 1871. 

Au nombre de ces trois hommes se trouvait le 
lieutenant-colonel Doraalain. Quant au traîneau dont 
il est ici parlé, c'est celui qui, dans cette tourmente, 
avait servi à Toflâcier du Gassendi, M. Domalain; comme 
sert un radeau de sauvetage pendant la tempête. Long- 
temps il avait porté M. Domalain et sa fortune. M. Do- 
malain partit de Berne, avec le capitaine Truyen, pour 
revenir en France. Il vint à Bordeaux près de ses bons 
amis MM. G. et G., qu'il aura sans doute charmé et 
enchanté par le récit de ses prouesses et de son Anahasis 
(C'est le nom grec donné par Xénophon à la retraite 
des dix mille). Peut-être M. Domalain écrira-t-il son 
AnalasiSy alors qu'il n'oublie pas le traîneau. C'est 
aussi en traîneau que voyageait Napoléon P' dans sa 
retraite de Russie, M. Domalain voulut imiter ce grand 
guerrier. Une fois n'est pas coutume. 

Une partie des officiers vinrent à Neufchâtel, il 



1 



— 180 — 

ignoraient encore où avaient été dirigés les hommes 
de la Légion. Déjà plusieurs officiers avaient été inter- 
nés; mais on laissait à peu près le choix du lieu de leur 
internement aux officiers supérieurs. M. de la Villeau- 
comte attendait toujours, pour choisir le sien, de con- 
naître le lieu où était la Légion ; car il restait presque 
le seul. Il apprit qu'elle était à Frauenfeld, en Turgovie. 
Il s'adressa à la place de Neufchàtel et demanda à être 
interné dans cette ville, ce qui lui fut accordé. Bien 
différent en cela de ces officiers qui n'avaient qu'un 
souci, laisser au plus vite leurs hommes ; les hommes, 
de leur côté, témoignaient à ces officiers les mêmes 
marques d'estime et d'amité, c'est-à-dire qu'ils avaient 
uniquement hâte de s'en débarrasser. Nous parlons 
ici en général et sans faire de particularité. Bien diffé- 
rent était pour ses hommes le commandant de la Légion 
Bretonne, et bien différents étaient les soldats de la 
Légion pour leur commandant. 

Il partit avec le capitaine Le Bohelec et passèrent 
quelques jours en cette localité; puis, sur nouvel ordre, 
ils furent dirigés à Saint-Gall, ville située à 9 lieues 
de Frauenfeld, mais le commandant pouvait, avec une 
permission de la place, aller toutes les semaines visiter 
ses hommes. 

Il y eut beaucoup de ces braves qui tombèrent 
malades, mais ils se remirent de bonne heure. L'au- 
mônier, le R. P. Edouard, arriva à point pour leur 
remonter le moral et les consoler en exerçant son 
ministère. Ce fut là que le capitaine Le Bohelec tomba 



— 481 — 

malade^ et voici les ordres que M. de la Villeaucomte 
reçut à ce moment-là : 

Fraueofeld, den 3 marsr 1871. 

DAS PLATZy COMMANDO FRAUENFELD. 

Monsieur le commandant de la Villeaucomte j Frauenfeld, 

Le commandant des officiers internés à Saint-Gall est 
d'accord, avec la permission que je vous ai donnée hier, 
de rester auprès de votre camarade, M. le capitaine 
Le Bohelec, qui est tombé malade. 

n a même prolongé cette permission si longtemps que 
vous jugerez nécessaire de rester auprès du malade, à 
condition, du reste, que vous lui envoyiez tous les deux 
jours un petit rapport sur Tétat de santé du capitaine. 

Veuillez m'accuser réception de cet ordre par écrit, par 
le planton qui vous l'apportera. 

Der inspektor der intermiten des Kanlons de Thurgeau, 

DE Reqing-Riberegg, 
Colonel fédéral. 

V 

Le colonel fédéral, qui se montrait si aimable pour 
M. de la Villeaucomte, est Tancien compagnon d^armes 
du général Kanzler, devenu pro-ministre des armes à 
Rome, sous Pie IX. 

Peu de jours après, le même colonel lui envoyait 
la pièce suivante, pendant que celui-ci se trouvait 
.encore auprès du capitaine Le Bohelec. 

Frauenfeld, den 6 mars i87i. 

DAS PLATZ, COMMANDO FRAUENFELD. 

A Monsieur le commandant de la Villeaucomte. 
Le commandant des officiers de Saint-Gall m'annonce 
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que les officiers internés à Saint-Gall, seront licenciés 
demain, et désire savoir si vous pouvez venir mercredi 
jusqu'à Saint-Gall, ou s'il doit envoyer la solde ici.Veuillez 
me répondre. 

Der inspektor der intermiten des Kantons de Thurgeau, 

DE Reding-Riberegg, 
Colonel fédéral. 



M 
avec 
suivant : 



. Le Bohelec se trouvait un peu mieux, partit 
le commandant pour Saint-Gall, où il reçut Tavis 



MM. les officiers français sont admis à rentrer en France 
mardi et mercredi, 7 et 8 mars. Les troupes françaises 
rentrent dès mercredi, 8 mars, par Saint-Gingolph, Evrain, 
Thonon, Genève et Verrières. 

Le prêt sera payé aux officiers jusqu'à mardi. Ils rece- 
vront en outre le montant de leur solde pour le jour du 
voyage et un bon pour le chemin de fer. 

Les bagages et les sabres d'officiers se trouvent encore 
à Berne et peuvent être reçus là par les propriétaires. 

Le commandant soussigné profite de cette occasion 
pour remercier MM. les officiers français de leur bonne 
conduite n^n-seulemenl envers lui, mais envers les ha- 
bitants de la ville, et leur souhaite une heureuse rentrée 
dans leur patrie. 

Le commandant : Steiger, lieutenant-coloneL 

L'adjudant : Frei, lieutenant. 

Mais cette douce attente fut trompée pour quelques 
jours. M. de la Villeaucomte en profita pour retourner 
voir encore les Bretons à Frauenfeld. Il réunît tous 
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les hommes de la Légion à un banquet, à la an duquel 
un franc-tireur , ancien capitaine au long-cours , 
M. Bertho (Georges), de Nantes, prononça quelques 
paroles, remerciant le commandant au nom de tous les 
hommes de la Légion, et lui disant qu'il pouvait 
toujours compter sur eux, à la vie, à la mort. Le com- 
mandant répondit en peu de mots; il leur dit que s^ils 
comptaient sur lui, lui aussi comptait sur eux pour la 
revanche, et qu'il croyait inutile d'ajouter que chacun 
d'eux ferait encore son devoir, comme ils venaient de 
le faire. Il remercia aussi la Suisse de sa généreuse 
hospitalité. Il leur annonça leur prochain départ pour 
Rennes, et lé banquet finit aux crîs de : Vive la 
France et vive le commandant. Celui-ci partit pour 
Saint-Gall et envoya une dépêche au général Clinchant, 
pour lui demander Tautorisation de prendre ses hommes, 
pour rentrer avec eux en France. M. de la Villeau- 
comte reçut la dépêche suivante, en réponse à la 
sienne : 

Berne, à Saint-GalI. 

Au commandant de la Villeaucomtôy hôtel du Brochet, 

à Saint'Gall. 

Vous pouvez partir pour Bourg avec vos hommes. 

Glinchant. 

Le commandant envoya une autre dépêche à Bor- 
deaux, à M. Domalain, au café Cardinal, pour lui 
annoncer le départ. Celui-ci répondit par la dépêche 
suivante : 
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Bordeaux. 

Lieutenant-colonel Domalain à de la Villeaucomte, com^ 
mandant la Légion Bretonne, à Saint-Gall (Suisse).] 

Sitôt ordre départ, prenez feuilles déroutes sur Rennes, 
pour officiers, hommes et chevaux. 

Domalain. 



La Légion Bretonne devait être maintenue et se 
réformer à Rennes. Le jour du départ ayant été fixé, 
M. de la Yilleaucomte prit ses hommes à Frauenfeld 
et partit pour Bourg, y séjourna deux jours, reçut la 
solde et partit pour Rennes où la Légion arriva l6 
11 mars 1871. Le 12, elle fut licenciée. 



CHAPITRE X 



Prêtres et Soldats. * — Episodes divers. 



Notre œuvre serait incomplète, si, dans la narration 
des faits et gestes de la Légion Bretonne, nous ne 
donnions une place d'honneur à une figure sympathi- 
que aux francs-tireurs bretons, que nous avons à 
dessein laissée jusqu'ici dans le pénombre. Nous vou- 
lons parler de Taumônier de la Légion Bretonne, le 
R. P. Edouard, du couvent des Carmes déchaussés, de 
Rennes. Ceux-là seuls pourraient dire tout son courage 
et tout son dévouement, qui ont partagé ses fatigues 
et expérimenté la bonté de son cœur. Nature fon- 
cièrement bretonne, le R. P. Edouard était né soldat: 
c'est pour cela qu'il s'est fait prêtre. Il est dans la 
force de Tâge, propre à supporter toutes les fatigues 
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de la YÏe militaire et tout prêt, sans doute, à le faire 
encore, si les circonstances le voulaient ainsi. 

Petit-neveu de ce renommé Guillemot, qui fut 
longtemps la gloire de sa paroisse et la terreur de ses 
ennemis, le R. P. Edouard n'a point encore entière- 
ment dépouillé, sous la bure du Carme , Tardeur 
guerrière de sa famille. Plein de courage, mais de ce 
courage vraiment français, qui est toujours mêlé de je 
ne sais quoi de jovial et d'allègre, il était né, plus que 
tout autre, pour être aumônier des francs-tireurs 
bretons. Aussi, son ministère parmi eux ne fut-il 
point sans fruit. Nous aimerions à le voir raconter 
lui-même ses souvenirs de campagne, mais en atten- 
dant qu'il le fasse quelque jour, répondant à nos vœux, 
il a bien voulu nous en communiquer quelques-uns, 
non des moins intéressants. Nous les consignerons ici, 
à la fin de ce volume, heureux de pouvoir lui laisser 
souvent la parole à lui-même. Ces souvenirs, nouç les 
réduirons à trois des principaux : Premièrement, ses 
rapports avec les Parisiens, à Paris, et ceux des guérillas 
du capitaine Darbalétrier; secondement, la relation d'une 
conversation curieuse, vu le temps et les circonstances, 
avec des oflSciers prussiens ; troisièmement, Tindigne 
traitement et, pour tout dire, la persécution qu'il souf- 
frit des Garibaldiens, à Malbrand.Nous citerons, enfiuy 
quelques-uns des faits qui consolèrent son ministère 
au milieu des Bretons. 
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U aumônier des Bretons y à Paris. 

Le 4 septembre, le même jour où deux officiers de 
la Légion étaient acclamés et portés en triomphe par 
le peuple de Paris, la populace de cette grande ville 
faisait, aux aumôniers des Bretons, un accueil bien 
différent . 

Ce jour-là, le R. P. Dieu donné et le R. P. Edouard 
voulaient se rendre cliezM. Domalain, rue du Luxem- 
bourg. Ils prirent Tomnibus de la Madeleine, qui 
devait les déposer à une trentaine de pas de la rue du 
Commandant. La République venait d'être proclamée; 
déjà, de l'omnibus ils remarquèrent des hommes ivres 
de bonheur, sans doute, courant à perdre haleine, 
annoncer aux leurs la bçnne nouvelle, et criant : Nous 
Tavons, nous Tavons, nous la tenons. Quoi donc! que 
tenaient-ils ? Les Prussiens, non; mais la République. 
Grands cris , grande joie , grands béocrates ! Les 
RR. Pères étaient émus, de pitié, en voyant ces pauvres 
cerveaux vides, gonflés comme des outres de ce vent 
de Paris, le vent des tempêtes et des révolutions. 

Luclanles ventos, lèmpeslatesque sonoras. 

^ Enfin, nos RR. Pères durent descendre : il leur res- 
tait quelques pas à faire à pied. Forts de leur titre 
de citoyens français, ils marchaient la tête haute. 
Qu'avaient-ils à craindre? Quels autres mots reten-* 
tissaient autour d'eux, sinon: Liberté, liberté. DVicuns 
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s'étoufiFaient, à force de crier. Les Pères firent quelques 
pas sans être dérangés. Enfin^ les philanthropes qui 
ont le cœur si bon, les aperçoivent et, touchés de com- 
passion s^ns doute, ils veulent leur faire part des 
bienfaits de la liberté. Un d'eux s'élance sur le 
R. P. Edouard, le saisit par le bras et le regardant 
dans les yeux en grimaçant des dents, comme un singe, 
il rinvite d'une voix de Stentor à crier: Vive la -B^fpw- 
blique; criez, Vive la Républiqite; criez. Vive la 
République, répétait sans cesse le brave Ilavinien ^^ 
aviné. Un monsieur, spectateur de cette petite scène, 
dit à ce fougueux ami de la liberté : Laissez-le donc, 
vous n'en viendrez pas à bout. Celui-ci criait toujours, 
mais ne secouait plus si fort le Père, qui put se dégager 
et continuer sa route. 

Ceci n'était qu'un avertissement. A quelques six ou 
sept pas de là, une dizaine de je ne sais quoi, porteurs 
de ces figures que l'on ne rencontre qu'à Paris et dans 
certains jours, tous assez avancés en âge et horribles à 
voir, s'élancent sur le R. Père, le saisissent et le se- 
couent fortement, lui hurlant à l'oreille : Criez Vive 
la République, nous vous tenons, ah ! gueux ! S'il 
n'avait été préparé à cet assaut, le P. Edouard eût pu 
faire une vilaine figure. Se rendant, d'un coup d'œil, 
compte de sa position, il leur répondit : Que voulez- 
vous de moi, Vive la France. Eux de crier de plus 



(1) Havinien, grand lecteur du journal de feu Havin, le SUcle ^ 
^usdem farinw. 
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en plus fort et de s'attrouper toujours. Enfin, quelques 
voix dans la foule se font entendre : A la corde, à la 
Seine. Et voilà raumônier des Bretons enlevé de terre 
et porté en triomphe ... du côté de la corde ou de la 
Seine. On ne sait au juste lequel des deux l'aurait 
emporté. — Au nom de qui me mettez- vous k la corde? 
— Au nom de la liberté, répondent mille voix. . . 
Ceux qui pointaient ainsi le P. Edouard avaient les 
cheveux presque blancs. La bile de celui-ci s'était un 
peu dérangée; naturellement et machinalement ses 
mains se disposaient au combat, tout à coup^ eh bien I 

au nom de la liberté, allez La position était 

avantageuse, il dominait Tennemi qui le tenait élevé 
de terre. Ainsi de haut en bas, de droite à gauche, il 
fit quelques gestes et se permit de corriger vertement 
ces vieux gamins, qui^ il faut leur rendre cette justice, 
profitèrent pour le moment de la leçon, et le plantèrent 
là. Il prit pied et put passer de l'autre côté de la rue 
(Son compagnon qui, grâce à sa petite taille, s'était 
éclipsé dans la foule^ le rejoignit alors). Profitant du 
trouble des répiAlicains qui se poussaient les uns sur 
les autres, criant sans savoir pourquoi, il pressa le pas, 
mais cependant sans courir. Un officier de chasseurs 
vint à les coudoyer en ce moment-là, et il leur dit : 
« Cachez-vous, malheureux, cachez-vous vite, vous 
êtes perdus. » Ils arrivaient à la porte de M. Domalain. 
Gomme ils entraient, un Havinien court encore vers 
eux pour les saisir. Le P. Edouard était à Feutrée du 
portail, il se détourne et attend de pied ferme. Le 
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camarade ne jugea pas à propos de pousser plus loin. 
Il s'en fut et les révérends Pères aussi. 

Le lendemain, tout était tranquille et, depuis lors, 
les religieux purent circuler librement, Trochu avait 
muselé la liberté. C'est pourquoi les honnêtes gens 
étaient libres. 

Plus tard, en revenant de Suisse, le même Père eut 
encore à se défendre contre la soi-disant liberté. 11 
traversait la place Bellecour, à Lyon. Cette ville avait 
déjà^ chassé les religieux de son sein et commis des 
sacrilèges et des profanations, dignes des barbares. Un 
homme Taborde, et approchant sa figure de la sienne, 
lui crie : Mascarade, parole accompagnée d'une horri- 
ble grimace, etc. Le Père, qui venait de faire cam- 
pagne, était habitué à se faire respecter. Grand lâche, 
répondit-il, en faisant suivre la parole d'un geste si éner- 
gique appliqué sur la joue du citoyen, que celui-ci fit 
lestement demi-tour. Mon brave se mit à crier: On fait 
violence au peuple. Le Père portait les insignes d'au- 
mônier, aussi, malgré le petit attroupement qui s'était 
formé, ne craignait-il rien. Il avait remarqué quelques 
soldats et savait qu'en cas de besoin il pouvait s'adres- 
ser à eux. Il avait appris à les connaître^ sans- dis- 
tinction de corps, il s'était fait l'ami de tous. 

Dans cette occurrence, la confiance dans le soldat 
ne fut point trompée ; un sergent s'approcha et dit : 
« C'est bien, monsieur l'aumônier, montrez à ces 
gredins que la bravoure ne consiste pas à insulter un 
passant et à attaquer les prêtres, qui se sont montrés 
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si braves sur le champ de bataille. » Quelques soldats 
s'étaient déjà réunis autour du digne sous-oflGlcier, qui 
avait attiré Tattention sur lui. Le P. Edouard était 
bien aise de sortir de cette impasse et ne tenait pas à 
faire une scène. Prenant donc le sergent par le bras, 
il Tentraîna quelques cas avec lui, en lui adressant de 
ces paroles qui plaisent toujours au soldat. La foule 
n'était pas hostile au R. Père, aussi le fougueux dé- 
mocrate lyonnais se retira-t-il en grommelant : il ne 
jugea pas la position tenable. En ce temps, Télite de 
la crapule de cette ville voulait proscrire Dieu. . . Ce 
fut aussi à Lyon, qu'eut lieu entre le sergent Kerleau, 
un franc-tireur de nos amis et un commandant de la 
garde nationale, cette conversation que nous allons 
raconter. Kerleau venait de quitter Taumônier, lors- 
que ce commandant Taborda en ces termes : 

— Bonjour, citoyen sergent. 

— Bonjour, citoyen commandant. 

— Vous parlez donc encore avec ces gens-là, vous. 

— Oui, citoyen commandant. 

— Nous, citoyen sergent, nous les avons chassés. 
De. quel pays êtes-vous donc, citoyen sergent? 

— Citoyen commandant, nous sommes d'un certain 
pays, qui se nomme la Bretagne. 

— Ah! ça ne m'étonne plus, murmura le citoyen 
commandant, qui avait tout Tair, malgré ses insignes, 
d'un disciple de saint Grépin, de second et dernier 
degré, je veux dire d'un savetier enrichi. 

— Ah ! ça ne vous^étonne plus mon commandant. 
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eh bien ! que quelqu^un touche seulement à un chevea 
de la tête de ce Carme^ il aura affaire non-seulement 
à moi, mais encore à tous les francs-tireurs bretons... 
Adieu, citoyen commandant. • . 

A ce moment-là, le général Bressoles n'avait point 
encore été pris à table, par les Prussiens; et. les 
citoyens démocrates de Lyon, qui venaient de chas- 
ser les religieux, et qui ne perdaient aucune occasion 
d'insulter les prêtres et les religieuses, se croyaient 
alors, sous la direction de ce général, les premiers 
citoyens du monde. Peut-être ne se trompaient-ils pas 
entièrement, s'ils l'entendaient être du monde înci- 
vilisé. 



Conversation de Vaumônier de la Légion avec des 

officiers prussiens. 

Arrivé malade à Evillers, le P. Edouard ne put 
suivre la Légion lors de son départ, qui eut lieu au 
milieu de la nuit. Il ne pouvait même se tenir à cheval. 
Les Prussiens arrivaient, disait-on : la Légion avait 
ordre de partir. Il resta à Evillers. Vers trois heures du 
soir, le lendemain, on lui annonça, dans son Ut, cpie les 
Prussiens arrivaient. Il se leva pour voir et descendit 
vers les cinq heures. Déjà les Prussiens s'étaient ins- 
tallés chez M. le curé. Le P. Edouard avait donné 
le mot à ce dernier, pour qu'il ne fit pas savoir aux 
Prussiens qu'il était aumônier militaire : il devait 
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l^appeler monsieur Tabbé et non monsieur Taumônier. 
Ces messieurs se mirent à table, ils causaient beaucoup 
• et parlaient des affaires de la guerre. Le P. Edouard 
s'approcha un peu voulant suivre la conversation. Le 
commandant prussien le pria de prendre place à table. 
Il prétexta sa maladie et refusa. Il écoutait. 

Le commandant dit : La paix va être faite, mais il 
en coûtera à la France ; les folies de Gambetta seront 
payées. Si la France avait demandé la paix après 
Sedan ou Metz, les conditions auraient été dix fois 
moins rigoureuses, et 

Il hasarda un mot : Tout espoir n'était pas encore 
perdu, nous avions des hommes. 

— Oui, répond un lieutenant de uhlans, beaucoup 
des hommes sous les harmes, mais nix de soldats ; et 
puis, un avocat, ministre de la guerre, beaucoup de 
mots, grand bêta : Tartillerie, il parle mieux ; et puis, 
pauvres Français, beaucoup parler, mais pas de cer- 
veau ; oui, mais suffit pas, il faut ça. (Il montrait son 
front.) Gambetta vaut bacoup mieux pour nous que 
M. de Moltke. Pouis (puis) Caripalti, ha Caripalti, 
sauveur de la France, pauvre sauveur (il se lève), 
comme ça, (il frappe du pied la terre, comme on fait 
pour faire peur aux enfants.) Eh ! Caripalti, allez. (Il 
fait un grand geste, comme signe d'adieu à quelqu'un 
qu'on salue de loin.) A Autun, nous dire comme ça, 
en riant : Allons prendre Caripalti ; nous envoyer 
deux cents hommes, deux canons, beaucoup rire, ha, 

ha, ha. Près la ville, tirer quelques coups, nous voir 

13 
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avec des lunettes. Caripalti, allez. . . par Tautre côté. 
(Même geste.) 

— Cependant, on a tiré sur vous, vous n'avez pas ' 
pris la ville. 

— Oui, moblots, en haut tirer quelques coups, 
nous pas faif e attention ; mais rire beaucoup, beaucoup 
en foyant Caripalti s'amuser si bien. Voir beaucoup de 
Caripaldiens ; après, nous partis en riant. Ah ! Caripalti 
s'amuser, chanter, piller Français, tuer prêtres, pon ; 
mais, guerre, pah! République universelle, tout est 
dit ; mais, nous être là. 

— Cependant, répliqua Taumônier, le soldat fran- 
çais n'est pas un lâche? 

— Caripalti, il est brigand. 

Le commandant, qui avait saisi la réplique du 
révérend Père, répondit : — Oh! non, le soldat 
français est bon, brave au feu. 

Le Père : — Il vaut bien un soldat prussien, 
d'après vous ? 

Le Commandant : — Oui, le vrai soldat français 
vaut trois Prussiens ; et, à nombre égal, et à égale 
capacité de la part des officiers, égal nombre de 
canons, nous étions vaincus; mais vous n'étiez pas 
prêts, et un soldat ne se fait pas en huit jours ; etpuis, 
franchement, chez vous on manque de sérieux, on 
s'amuse trop en France ; et, lorsqu'on aime tant les 
plaisirs, on aime moins son pays; on crie, mais on 
fait peu lorsqu'il s'agit de donner sa vie. La guerre a 
sa science, il faut travailler pour l'apprendre. Chez 
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vous, tout manque au soldat : ni pain, ni chaussures, 
ni vêtements, pas de discipline ; chez nous, il y a de 
la discipline^ nous sommes là, nous avons soin de nos 
hommes, mais il leur faut marcher droit. Le soldat 
nous respecte, nous aime même, mais aussi nous craint. 

Le Père Edouard : — Il en est de même dans nos 
armées régulières. 

Le Commandant : — Unpeu^ pas beaucoup déjà. 
Le Français manque de sérieux, nous avons des offi- 
ciers sérieux. 

Le Père : — Vos soldats sont des machines. 

Le Commandant : — Oui et non, nous en avons 
soin^ ils peuvent compter sur nous ; s^ls n'ont pas à 
manger, nous ne mangeons pas nous-mêmes; nous 
sommes les premiers à garder la discipline et nous 
marchons à leur- tête. C'est pourquoi ils n'ont rien à 
répliquer, ils doivent obéir, c'est vrai; là-dessus, pas 
de miséricorde, voilà où ils sont machines ; mais une 
armée ne se comprend pas sans cela. 

Le commandant était Prussien, de Berlin même. 
Le Père ne savait trop que répondre. Le lieutenant de 
uhlans reprit la parole : 

— Commandant, il n'était pas fini la guerre pour 
la France ; la France, il fera la guerre à eux-mêmes, 
guerre civile. 

Le Commandant : — Pauvre France, c'est un pays 
malheureux, je crains que les leçons ne puissent plus 
lui servir : c'est dommage, c'est un beau pays, il s'y 
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trouve quelques braves gens, il y a delà générosité; 
mais la foule est gangrenée. 

Le Père : — Soit, commandant, qu'il y ait du mal, 
où n^y en a-t-il pas? mais, de là, à être dans un état 
désespéré, il y a encore loin. Permettez-moi de vous 
dire que je connais Tarmée française en bonne partie; 
que je connais certains pays de France, et je trouve 
encore^ et en grand nombre, des hommes auxquels on 
ne peut appliquer vos paroles. 

Le Commandant : — Oui, je le crois, il y en a cer- 
tainement et beaucoup, mais la tête d'une nation n'est 
pas la tête de ses particuliers. La tête de la France a 
le vertige de la folie (pardonnez-moi le mot) ; les hon- 
nêtes gens restent chez eux ; on n'entend que ceux 
dont je parle, et eux seuls, ou à peu près, réussiront. 
Je n'exagère pas, j'ai fait mon devoir comme soldat 
prussien ; mais, quoique protestant y j'aime l'humanité, 
monsieur le curé, j'aime les bonnes qualités ; la France 
en a eu, je voudrais croire qu'elle en a encore, 
mais 

Le Père : — Vous en jugerez vous-même, peut- 
être bientôt. Croyez bien, monsieur le commandant, 
que la France sortira de cette épreuve? Nous sommes 
humiliés, mais nous ne sommes pas tant à mépriser ; 
ce temps est un temps d'épreuves^ il ne peut durer. 
Dieu nous châtie, c'est pour nous corriger. 

Le Commandant : — Il y a longtemps qu'on vous 
châtie, et pourtant, vous voyez : le règne de Napoléon 
a été long, trop long pour votre malheur : il vous a 
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énervé ; on aime le plaisir, il vous en a donné. C^était 
beau, mais en réalité, qu'y a-l-on trouvé? Du vent, 
rien. On ne rêvait pas de si loin. En peu de temps 
on descend vite et on monte lentement. Encore faut-il 
avoir de Ténergie et de la volonté, et la France n'a 
plus ni l'une ni Tautre. 

— Le commandant s'aperçut que le Père était 
piquée il se tut. Pendant ce temps, le Père Edouard 
dévorait son cœur (c'est la belle expression que 
Homère applique à Bellérophon). 

Après de bien pénibles réflexions qu'il se fit in 
petto, il demanda : 

— Est-ce que Paris est pris ? 

Le Lieutenant: — Ha Paris, il est pris depuis 

le Ghanzy, il est battu, Bourbaki, en Suisse ; 

plios nix. 

— Il était pas tôt, répondit un capitaine, qui avait 
encore moins de facilité que le lieutenant pour parler 
notre langue, pauvres moblots, pauvres ! 

Le Lieutenant : — Il était-il drôle le mobile, veut 
pas la guerre, misérable, mourir, froid, faim, etc. 

Le Père. — Ces bons enfants vous ont pourtant 
donné plusieurs fois du fil à retordre. 

Le Lieutenant : — Oh ! oui, il voyait le casque, 
entendait boum, et puis allez... tenez, moi, tout de 
suite avec un seul ouhlan, prendre cinquante mobiles. 

— Cinquante mobiles avec un uhlan! Que j'aille 
avec eux, puis venez avec cent uhlans ; si vous nous 
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prenez, vous ferez de nous ce que vous voudrez. Le 
voulez-vous ? 

Le Lieutenant : — Bah ! vous tuer un ou deux, 
vous tué, nous prendre mobiles. 

— Vous ne nous prendrez pas avec cent uhlans, 
pas même avec 200 fantassins. Essayons. 

Le Lieutenant : — Bah, bah ! tuer pour rien, 
déjà sont pris comme ça : Mobiles, venez. — Les 
mobiles: Vous nous donnerez du pain? — Oui, mobile 
vient. Prussien casse le fusil, et renvoie mobile, 
allez comme ça. (Il ajoute le geste qui ne s^adresse 
pas précisément au visage.) 

Le fait que racontait le lieutenant était vrai. Le Père 
ne pouvait hasarder des paroles trop vives; il aurait 
nui au curé qui lui donnait Thospitalité. Après deux 
minutes de silence pendant lesquelles les deux officiers 
continuaient d'étudier leur carte, étendue devant eux 
sur la table , le lieutenant et le capitaine bour- 
raient leurs poches de viande et de pain, pour manger 
en route. 

Le Père : — Est-il vrai que vous ayez bombardé 
Paris ? 

Le Lieutenant : — Un peu, le canon Krupp. 

Le Commandant : — Oh ! pas beaucoup. 

Le Père : — Avouez que ce sera une tache pour 
vos armes , il fallait d'^abord prendre les forts et forcer 
les lignes ; mais, s'attaquer aux édifices et à la vie des 
femmes et des enfants !!! 

Le Lieutenant : — Allons^ allons, Paris être 
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brûlé tout, nous servir beaucoup la France ; Paris, il 
est le malheur de votre pays, et malheur il sera pour 
vous tous, pas de... capout Paris. 

Le Père : — Cela ne vous réussirait pas. 

Le Lieutenant : — Nous être obligés de détruire 
Paris bientôt par humanité ; Paris mauvais, peste (il fit 
une vilaine grimace)^ Paris plus ennemi que nous à 
France, vous le savoir bientôt. 

Le Commandant : — Je le crains fort. 

Un sous-officier entra, ils parlèrent quelques instants 
en regardant leurs cartes : ils donnaient sans doute des 
ordres. Après le départ du sous-officier, ils s'entre- 
tinrent quelque temps. Le commandant demanda au 
curé : Beaucoup de Français ont passé par ici? — Je 
n'en sais rien, répondit le curé d'Evillers, je ne suis 
point sorti; quelques officiers sont venus dans ma 
. maison. 

— Dites-nous combien il peut y avoir de Français 
de ce côté (il montrait la direction de Pontarlier), il 
pressait ; le curé impatienté oublia k convention : 
Tenez, voilà un aumônier qui sait mieux ces choses que 
moi, je ne connais rien. 

Le Commandant : — Ah! vou^ êtes aumônier. 

Le Père : — Oui, monsieur. 

Le Commandant : — Eh bien! combien peut-il y 
avoir de Français par là. 

Le Père : — Beaucoup, au moins 400,000. 

Le Commandant : — Allons, comment pouvez- 
vous tant. mentir. 
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Le Père : — Je réponds à votre question et ne 
mens point. (Il pensait à tous les Français et pas 
seulement aux soldats.) Vouliez-vous, dit le Père, 
m'ofiTenser en m^adressant une pareille question? 

Le Commandant : — Elle est sans importance. 

Le Père : — N'importe, vous me demanderiez si 
le général a des lunettes, je vous répondrais, sans 
broncher, qu'il voit à dix lieues à la ronde, ce qui vou- 
drait dire : adressez-vous à d'autres. Ils parlèrent 
allemand ; le Père continua : Vous aviez pris vos 
précautions et vous vous prépariez depuis longtemps 
à cette guerre; vous aviez déjà vos espions en France, 
vous en aviez trouvé de ces malheureux, et c'est sans 
doute ce qui fait que vous nous estimez si peu. 

Le Lieutenant : — Pas d'espions français-, com- 
ment voulez-vous croire, pourraient noils dire pas 
vérité; nous être les espions, cavaliers s'approcher 
beaucoup la nuit, compter les feux et juger à peu 
près; nous demander à paysans : il y a-t-il des 
soldats français là? Oui, non : quelquefois vrai, quel- 
quefois pas vrai, nous croire que nos yeux. Vous venir 
avec nous, aumônier. 

Le Père : — Je suis malade, et puis je ne suis 
pas soldat. 

Le Lieutenant : — N'importe, nous avoir aussi 
des aumôniers, pas faire de mal à vous, moi catholique 
Polonais. 

Le Père : — Je rejoindrai l'armée française dès 
que je pourrai sortir. 
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Le Lieutenant : — Pour cela, il faut permission 
du général prussien. 

— Ils se lèvent de table, sortent, rentrent; le com- 
mandant et un capitaine avaient disparu. L'aumônier 
sortit pour voir défiler les troupes prussiennes. 
A 100 mètres de lui, il vit une longue colonne de 
5 à 6,000 hommes au moins, avec force canons 
attelés d'une vingtaine de chevaux. Les soldats, 
qui se trouvaient au village , défilèrent eux-mêmes 
avec un ordre admirable, comme s'ils avaient été sur 
un champ de manœuvre. Le lieutenant le vit et le pria 
de rentrer. 

— Pourquoi, dit Taumônier, tout le monde voit. 
Le Lieutenant : — Vous, avoir rœil. 

— J'en ai deux, et les autres aussi. 

Le Lieutenant : — Hoa, entrez tôt de suite, et il ' 
raccompagna. 

L'aumonier : — Combien de chevaux avez- vous 
donc pour une pièce de canon ? 

Le Lieutenant : — Vingt chevaux assez forts 
pour pouvoir monter là la pièce d'artillerie (il montrait 
une montagne). Ils entrent. — Pas fâché, n'est-ce pas, 
moi partir bientôt, adieu. 

— Il lui tendit la main, raumônier recula. 

— Ah ! moi pas méchant . 

— Vous êtes Prussien.— Catholique. — Si vous avez 
besoin de mon ministère de prêtre, je suis à votre 
service^ mais de marques d'amitié, jamais. 

— Vous êtes fier. 



— 202 — 

— Je suis humilié. 

— Moi, laisser vous aller partout. 

— C'est mon droit, je ne suis point belligérant. 

— France, il est perdue, perdue ! 

— Sans adieu^ nous vous rendrons, j'espère, votre 
visite, et je serai de la partie. Il rentra dans sa 
chambre. Le lendemain, pendant que les Prussiens 
étaient chez le Maire, il sortit du village par un autre 
côté et se rendit à Villefand, où il arriva vers 7 heures 
du soir. Cette localité n'était pas précisément occupée 
par Tennemi, il y venait seulement pour y faire des 
réquisitions et boire du chenaps. Il y resta deux jours 
et demi au bout desquels, grâce aux soins d'un habile 
docteur et à la bienveillance du curé, il recouvra assez 
de forces pour continuer sa route sur Besançon. 

Le lecteur aura sans doute fait les mêmes réflexions 

• 

que nous-même, en lisant cette conversation pourains^ 
dire prophétique des officiers de Tarmée prussienne 
avec Taumônier des Bretons. Elle n'a point perdu 
même aujourd'hui toute son actualité, au contraire. 
Nous n'avons point craint de citer textuellement toute 
cette conversation, croyant lui donner ainsi tout son 
cachet, encore bien que le lieutenant de uhlans parlât 
fort mal le français ; mais le commandant prussien 
possédait, lui, notre langue, comme feu Henri Heine, 
son compatriote Berlinois. Les jugements de tous les 
deux sont également vrais et toujours actuels, et quel- 
ques-uns ne sont plus déjà des pressentiments, ils sont 
de l'histoire. Oui, le lieutenant prussien avait mille 
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fois raison de dire que Garibaldi^ c^est-à-dire la révo- 
lution cosmopolite, sous le plaid écossais du héros des 
Deux^Mondes, a été plus utile aux Prussiens que 
M. de Moltke lui-même, et partant plus funeste aux 
Français que de Moltke, cet ennemi acharné de son 
pays et du nôtre; ennemi du nôtre, parce qu'il a renié 
le sien, le Danemark^ ce petit pays, Téternel ami de 
la France, Téternel ennemi de la Prusse. Ce vieux de 
Moltke, triste et grand génie, avant de nous être si 
fatal; avant de faire écraser la France sous la botte de 
ses uhlans; avant de faire coucher son vieux roi tout 
éperonné dans le lit du Roi-Soleil; avant d'enserrer 
Pg^ris dans un cerclede fer et de feu, avant d'étouffer 
la voix légère et charmeresse de nos Parisiens, sous 
la voix sourde et formidable de M. Krupp, eh bien ! 
ce vieil infernal et endiablé de MoUke avait appliqué la 
puissance de son génie à écraser le Heswig-Hosstein, 
son pays natal. 

Oui, le lieutenant prussien avait également raison 
de dire que Paris était plus ennemi de la France, que 
les Prussiens eux-mêmes ; et, quand il disait cela" de 
Paris, il ne pensait sans doute point à la population 
catholique de Paris, étant lui-même catholique polo- 
nais, mais bien à cette population nomade et interna- 
tionale qui est de tous les pays, de toutes les sectes 
et de toutes les rehgions, sauf de la religion catholique 
et du pays de France. L'Ile-de-France, berceau de la 
monarchie française et berceau de la France, nourrit 
dans ;son sein des sauvages; Paris n*est plus Paris, 



— 204 — 

c'est Lutèce, la ville de la boue et du saug ; Lutèce la 
bien nommée. Puisse la tempête ne point faire sombrer 
son vaisseau, fluctuât, nec mergitur; puisse la statue 
de Voltaire être bientôt remplacée par celle de la 
bergère de Nanterre; puisse la statue de Rousseau, de 
Genève, Têtre par celle de saint François de Sales; 
puisse celle de saint Michel, ce premier des Français, 
ce protecteur spécial du royaume de France, cet 
archange consolateur et sauveur, qui apparut à Jeanne 
d'Arc pour lui donner sa mission, être aussi bientôt 
restaurée sur les sommets du mont Saint-Michel : 
puissions-nous voir de nos yeux ces beaux jou>s ! 
Nous venons d'être écrasés et foulés aux pieds, nous 
serons encore broyés pour être mêlés, disait de Maistre; 
mais la moisson surgira plus riante et plus belle, plus 
le sol aura été profondément labouré : Merces pro- 
fundo pulchrior emergity et le soleil de justice et de 
paix sourira dans Tazur. Telles sont les fermes espé- 
rances de notre esprit et de notre cœur, que rien 
n'ébranlera jamais, quoiqu'aujourd'hui nous soyons 
dans un pays aussi plein de ténèbres que la sombre 
région des Cimmériens, si bien décrite par le divin 
Homère. On dit vulgairement que, dans le pays des 
aveugles, les borgnes sont rois. C'est pourquoi Léon 
Gambetta a trop longtemps gouverné la France, et qui 

sait? chi lo sa, comme dit l'Italien? Mais non, ce 

n'est point ce dictateur qu'il faut à la France ; il lui 
faut un roi, son roi. 

Nous écrivons ces lignes le Vendredi-Saint de Van 
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1 872. Que Ton nous permette, à propos dé ce grand 
jour, une réflexion qui peut-être ne déparera point 
notre sujet. Il y a 1872 ans, qu'à pareil jour fut 
condamné à mort un grand roi ! Et il fut encore moins 
condamné à mort pouf s'être dit Fils de Dieu, que 
pour avoir affirmé qu'il était roi, le roi du monde. Et 
il n'y eut d'écrit par Pilate que ce titre sur la croix : 
Jésus y roi des Juifs, C'est là, sans doute, le secret 
niolif de la haine de tant d'hommes contre le titre de 
roi, et c'est là aussi la gloire et la puissance de ce 
titre, il est celui du Fils de Dieu. La royauté est divine, 
de droit divin, et s'il était permis de citer en ce jour 
un poëte païen, je dirais, avec Virgile, que c'est : 
Magnum Jovis incrementurriy une émanation et un 

prolongement de la divinité La raison humaine 

n'est que la confirmation et la justification de la raison 
divine : Justificata insemet ipsa. Et Pilate a eu 
raison de dire : Quod scripsi, scripsi. La royauté est 
aussi de droit romain; car Pilate, en cette circonstance, 
est le représentant officiel des lois romaines, de l'em- 
pire et de César. Les lois romaines et l'empire romain^ 
Pilate et César, tout confesse et proclame le grand 
roi ! Il n'y a que les scribes, les mauvais prêtres, les 
mauvais juifs, la plèbe et la valetaille, qui appelle 
César : Nos non habemus regem, nisi Cœsarem. Et 
César aujourd'hui s'appelle Napoléon III. Ils le 
veulent encore, ils l'appellent encore, ils l'auront 
encore ! Ce sera pour la malheureuse France l'épreuve 
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dernière, rhumiliation dernière et le dernier châti- 
ment : Post tempestateyyi magna tranquillitas... 



Uaiimônier des Bretons devayit les Garibaldiens. 

Le R. P. Edouard partit de Villefand un samedi 
après midi, il devait passer par Ornans, où se trou- 
vaient à peu près 1,290 Prussiens avec une bat- 
terie d^artillerie. On pouvait bien entrer dans la 
ville, mais on n'en laissait sortir qu'avec un laissez - 
passer des officiers prussiens. Ils ne délivraient point 
de laissez-passer pour Besançon, le Père en prit un 
pour Villers, village en dehors de leurs lignes. Il 
s^empressa de quitter cette ville; la compagnie des 
Prussiens lui était dure à supporter, leur seule vue lui 
faisait monter la rougeur au front, cependant ils ne 
lui ont jamais manqué de respect. Les Badois lui ont 
même témoigné une sorle de vénération ; il n'a jamais 
passé près d'un Prussien sans en être salué. Ils respec- 
taient les prêtres et la religion. Le P. Edouard était 
heureux, dans l'espoir de trouver les postes français ; 
il passa lestement la sentinelle ennemie qui, après 
avoir jeté un coup d'œil sur le bout de billet, lui dit, 
la main au casque : « Passez, monsieur. » Moins do 
deux heures après, il se trouvait à Malbrand. Il avait 
fait route, depuis Ornans^ dans la compagnie de deux 
soldats déguisés, échappés de Pontarlier; l'un d'eux 
était de Besançon et avait des parents à Malbrand. Il 
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se rendit chez eux avec son camarade ; mais le Père 
descecdit à la cure. Il était exténué, relevant d'une 
maladie qui avait épuisé ses forces, et marchait avec 
peine. 

Malbrand était sans pasteur; le bon curé, mort 
depuis un mois, u'avait pas encore été remplacé. Une 
parente du défunt le reçut, le restaura , et il se mit 
ensuite à réciter son office auprès d'un feu allumé dans 
Tappartemcnt du curé. Il venait à peine de finir son 
bréviaire quand il vit entrer^ sans frapper, un lieute- 
nant ; et, sans plus de préambule : 

Le Lieutenant : — Je suis le commandant de 
place de Malbrand. 

L' Aumônier : — Ah ! il y a donc une place ici ? 

Le Lieutenant : — Oui. (Il le toisait des pieds à la 
tête. 

— Moi, je suis Taumônier de la Légion Bretonne; 
la maladie m'a forcé de m'arrêter à Pivillers, je me 
rends à Besançon. 

— Avez-vous des papiers? 

— Oui. (Le Père prend son portefeuille.) 

— Donnez vite. 

— Lieutenant, vous pourriez peut-être procéder 
plus honnêtement, je suis aumônier et, par conséquent, 
officier^ j'ai droit à vos égards. Voilà ma commission 
du ministère delà guerre. (Il lit.) 

— Vous n'en avez pas d'autres? 

— Celle-là doit vous suffire; vous n'en avez point 
vous-même. J'ai des pièces de différents évêchés, 
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entre autres une du cardinal de Besançon; si vous 
l'exigez ? 

— Tout ça ne vaut rien. 

— Ah! 

— Vous allez me suivre au poste, où vous passerez 
la nuit ; demain, nous verrons ce que nous ferons de 
vous. 

— Je suis convalescent, j^ai besoin de repos et ne 
veux point coucher au poste ; faites venir un officier 
supérieur, je m^arrangerai avec lui. De quel corps 
ôtes-vous? 

— Je suis Garibaldien. 

— Gomment, Garibaldien, Garibaldi n'est pas ici. 

— Non, mais Ordinaire (frère du préfet de Besan- 
çon), le remplace. Vous, vous êtes Prussien. (Il tire 
son sabre.) 

— Vous savez bien que non, je suis prêtre ; et, c'est 
pour vous pire qu'un Prussien, voilà pourquoi vous 
me traitez ainsi. On ne peut avoir des papiers plus en 
règle ; faites attention, les généraux ne sont pas loin, 
et vous devez connaître les lois militaires. Mettez une 
sentinelle à ma porte, si vous le voulez ; mais, pour 
aller au poste, la violence seule peut m'y conduire. Je 
n'ai point peur de votre sabre, j'en ai vu bien d'autres, 
je ne sais plus trembler. 

— Soldats, soldats (un zouave, un turco,unlignard, 
un caporal,' déserteurs de leurs corps, entrèrent), 
empoignez-moi cet homme. Le caporal s'avance. — 
Ça suffit, dit le Père, je ne résiste pas à la force ; 
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seulement, ne poussez pas plus loin Tinsolence, nos 
supérieurs seront nos juges. 

Le caporal le prend par le bras et le pousse violem- 
ment deho'rs. 

Le Lieutenant (dèsqu^ilfut dans la rue) : — Char- 
gez vos armes , joue. Tous ces commandements 
s'exécutaient. 

— Tiens, est-ce pour me faire peur ? J'espère que 
les Français, qu'ils soient Garibaldiens ou autres, ne 
me tueront point. 

Le Lieutenant : ^^ Attendez, soldats ! 

Le Caporal : — Fusillez-le, c'est un Prussien ; et 
il lui donne un coup de poing sur le dos. On était 
déjà dans le chemin. 

Le lieutenant adresse quelques paroles au Maire qui 
se trouvait là attiré par le bruit. 

L'aumônier lui adresse aussi la parole : Monsieur 
le Maire, je vous prends à témoin; voici mes papiers 
en règle, je suis aumônier français ; et, ces messieurs, 
non-seulement m'arrêtent comme Prussien, mais me 
maltraitent indignement. 

Le Maire : — Allons, lieutenant, pas de sottises ; 
voyons, entrez. 

Il les fait entrer chez lui, en face de la cure^ prend 
ses lunettes, et lit tout haut la commission de l'aumô- 
nier, examine le timbre, et dit : « Si ces papiers ne 
sont pas en règle, il est impossible d'en avoir. r> 

Le lieutenant et le caporal, en chœur : (f II est 

Prussien. » 

U 
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Le Maire : — Comme vous êtes Prussien vous- 
mêmes; d'ailleurs, je m^en charge, j^en réponds. 

Le Lieutenant : — Vous en répondez, monsieur 
le Maire ? 

— Oui, soyez tranquille. 

Le caporal fait quelques dîfl&cultés pour se retirer, 
et finit cependant par obéir au lieutenant. L'aumônier 
retourne au presbytère. Il y était à peine, lorsque le 
lieutenant arriva de nouveau avec ses soldats. 

Le Lieutenant : — Il faut venir au poste, nous 
vous arrêtons. 

— Finissez donc, messieurs, vos histoires; jusqu'ici, 
je vous pardonne tout, mais ne poussez pas plus loin. 

— Au poste I au poste ! 

— Attendez, messieurs (il prend son manteau , 
qu'il n'avait pas pris la première fois). 

— Allons^ en avant. 

Il sort. Comme il sortait de la cour, le caporal lui 
jette des ordures à la figure : « Tiens, Prussien, tu 
seras fusillé . » 

— Caporal, c'est lâche ce que vous faites ; et les 
Prussiens sont plus honnêtes que vous, cent fois... 

Quelques curieux se rassemblaient. Le Maire finît 
encore par l'arracher des mains de ces vilains. Cette 
fois, l'aumônier resta chez le Maire, qui Tassura que 
tout était fini, et le pria d'oublier l'insolence de ces 
hommes. Dix minutes après, ils entrent de nouveau ; 
le lieutenant n'y était pas cette fois. 
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Lb Caporal : — Arrêtons le Maire aussi, s'il 
résiste : que le Prassien nous suive. 

— Monsieur le Maire, je vous prie, accompagnez- 
moi, ne me laissez point entre les mains de ces 
hommes, vous voyez quels sont leurs projets. 

Le caporal fit marcher les choses rondement. L'au- 
mônier alla au poste ; le Maire fit cinq ou six cents 
pas avec lui, puis rentra. Le Père avait à peu près 
200 mètres à faire, seul avec ces brigands. Chemin 
faisant, le caporal répétait sans trêve : Nous te fusil- 
lerons. Prussien, nous t'enlèverons la peau. 

— Si j'étais Prussien, caporal, vous seriez peut- 
être plus honnête ; la France ne sait que trop, que les 
Prussiens ne craignent point les Garibaldiens. Vous 
préférez faire la guerre aux prêtres : cette guerre est 
plus facile et plus conforme à vos goûts, vous avez 
trouvé une bonne occasion d'éprouver votre valeur. 
Comme prêtre, je vous pardonne tout; comme officier 
français, je note votre conduite, et je pourrai avoir 
mon tour. 

— Le lieutenant était venu à leur rencontre. En 
abordant Taumônier, il dégadne. 

— Eh bien ! lieutenant,^ vous ne ferez donc point 
cesser cette persécution ; !ne pourriez-vous pas me 
présenter à un officier supérieur ? 

— Demain, cette nuit vous ' dormirez au poste, 
nous vous donnerons un lit. L'aumônier des francs- 
tireurs entra au poste ; six soldats, s'il est permis de leur 
donner ce nom, et le lieutenant, formaient toute la gar- 
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nîson de cette redoutable place. Les matelas étaient 
étendus par terre avec draps et couvertures ; un grand 
feu était allumé dans Tappartement, il s'en approcha; le 
caporal continuait ses insolences, il lui prodiguait les 
expressions les plus grossières. L'aumônier demanda à 
manger. On lui donna un morceau de pain noir et un 
verre de mauvais vin; et, pour faire ce modeste repas, 
on le fit passer dans une autre pièce qu'occupaient les 
habitants. Le lieutenant et le caporal Vj suivirent. Le 
P. Edouard demanda un peu de fromage ou quelque 
chose à manger avec son pain. L'habitant lui donna 
un peu de fromage. Le caporal ne cessait de deman- 
der qu'on fusillât le Père ; et, chaque fois que celui-ci 
portait un morceau de pain à sa bouche : a Voyez 
cette bouche : elle a mangé du lard. Nous t'en don- 
nerons, va, du lard, tu n'en mangeras plus, etc. » 
A cela, il ajoutait encore certains propos qu'il ne nous 
est point possible de raconter décemment. 

Difficile est proprie communia dicere. 

Pais, il poussa si loin l'insolence qu'il s'approcha pour 
ôter l'habit du Carme. 

Vous ne me déshabillerez que lorsque je serai mort, 
pas avant. Lieutenant, faites, je vous prie, qu'on me 
respecte. — Caporal, s'il vousplsdt, votre nom; je vous 
donne le mien. — Il refusa; le lieutenant lui proposa 
le sien, lui dit qu'il était élève de l'école polytech- 
nique. Le Père, qui avait besoin de le ménager, 
répondit que, pour le moment, celui du caporal seul lui 
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suflfisait. D'ailleurs, lui dit-il, c'est aujourd'hui le 
5 février, on saura où vous trouver, vous n'êtes pas 
ici si nombreux. Après cette réflexion, Taumônier se 
rendit près du feu ; on lui montra le matelas qu'il 
devait occuper, mais il ne se pressa point d'en prendre 
possession ; d'abord, il n'aurait probablement pas été 
seul, puis, dormir avec de tels gens ! Il préférait 
veiller. 

Cependant le lieutenant se promenait à grands pas 
dans l'appartement, il semblait mal à l'aise ou méditer 
quelque projet. Enfin, il lui dit : Monsieur l'abbé, 
vous êtes libre, vous pouvez vous retirer à la cure ; 
seulement, demain, vous vous présenterez au poste. 

— Bien, je dirai la messe; puis, je vous ferai ma 
visite. 

— Dites la messe, ce sera une messe militaire ; 
j'irai avec mes hommes. 

L'aumônier eut envie de rire , une messe militaire ! 
Ils étaient sept en tout, et de tels hommes. 

— J'espère, lieutenant, que vous ne viendrez pas 
me reprendre, et que vous me laisserez cette fois 
reposer. 

— Vous pouvez partir en toute sûreté. 

Le turco parut enchanté de voir le P. Edouard 
délivré. Ce brave arabe n'avait cessé de lui donner 
des marques d'intérêt, il l'appelait marabout et semblait 
le plaindre. C'était le moins abruti des sept. 

L'aumônier se rendit derechef chez le Maire. Il y 
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était à peine que le lieutenant arriva avec un homme 
et lui signifia de nouveau de le suivre. 

— C^est trop fort, lieutenant, la mesure est comble. 
Le Maire : — Vous n'êtes pas raisonnables, 

messieurs. 

— Il dut de nouveau partir ; le lieutenant et lui gar, 
dèrent quelque temps le silence. A la fin, le lieutenajit : 
Vous voyez à quels hommes j'ai affaire ! — Vous en 
répondez, lieutenant, et répondrez de cette équipée ; 
sachez que si Tarmée régulière était ici, justice serait 
déjà faite. Nous sommes en temps de guerre, pensez-y, 
tout ira militairement. Le lieutenant s'arrêta un ins* 
tant. Retourfiez, dit-il, chez le Maire, passer la nuit, 
je vous promets qu'on ne vous dérangera plus. Il par- 
tit sans attendre la réponse de Taumônier, qui ne 
courut point après lui. En arrivant chez le Maire, il 
fut se coucher, s'attendant à chaque instant à être 
dérangé par une nouvelle visite, mais il s'endormit efr^ 
se réveilla, le matin, tout surpris d'être dans un si 
bon lit. Il dit ensuite la messe vers les huit heures. Les 
braves habitants qui, la veille, avaient gémi de le voir 
si maltraité, vinrent à la messe et disaient en sortant : 
Il n'est pas Prussien, celui-ci : il dit la messe, très- 
bien et que le diable emporte tous ces Garibaldiens ! 
Le P. Edouard déjeuna chez le Maire et il lui de- 
manda s'il fallait se présenter au poste. Allons donc, 
lui dit-il, ils dorment ces gens, ils ont le ventre plein. 
Il va sans dire que la messe militaire fut manquée. Je 
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Tais vous conduire, continua le Maire, vers Montrand, 
continuez votre route sur Besancon. 

Chemin faisant, il lui raconta avec quelle déception 
le lieutenant avait appris qu'il n^y avait point de curé 
àMalbrand. Quel dommage, dit-il, que j'aurais eu de 
plaisir à lui faire des misères. L'aumônier des francs- 
tireurs payait pour le curé défunt. Il arriva à Beure 
avant midi, car il avait pris un chariot à Montrand. 
Là, il trouva le général Robillard, commandant le 
15® corps. Il avait déjà eu l'avantage de faire sa con- 
naissance, il fut le trouver. Après avoir répondu à tou- 
tes les questions qu'il lui adressa sur l'armée et sur les 
Prussiens, le Père lui parla des Garibaldiens de Màl- 
brand. Le général répondit qu'il regrettait bien, qu'il 
ne dépendait pas de lui de les châtier, mais qu'il fallait 
absolument qu'un tel délit ne restât pas impuni, et 
que, pour cela, il devait s'adresser au général RoUandj 
commandant la 7® division militaire, à Besançon. 

En arrivant dans cette ville, le R. Père alla trou- 
ver le général. En entendant son récit, le général 
Rolland se mit en colère, demanda un rapport qu'il fit 
faire séance tenante, et aussitôt il donna l'ordre de 
faire arrêter tous ces Garibaldiens. Le Père le pria de 
ne point les punir de mort. 

— Non, non, répondit le général Rolland, il faut 
les laisser faire comme ils voudront; tas de c 

— Huit jours de prison, et je serai vengé, dit le 
Père. 

— Oui, répondit lé général, comme prêtre, mais 
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non comme oflScier; allons, allons, c'est mon affaire... 

Le Père et le général étaient grands amis, le Père 
connaissait tout particulièrement son colonel d'état- 
major, dans lequel il avait toute confiance ; Tun et 
Tautre, mais surtout le colonel, lui firent beaucoup 
d'instances pour lui faire accepter Taumônerie de la 
garnison de Besançon. 

J'avais, dit le Père Edouard, qpitté la Bretagne 
avec la Légion Bretonne, elle était en Suisse, elle 
pouvait manquer de secours religieux, je répondais de 
leurs âmes devant Dieu et devant leurs familles, je 
voulais faire mon devoir jusqu'au bout. Je partis pour 
la Suisse, traversai de nouveau les lignes prussiennes 
et les montagnes du Doubs. Le 13, j'étais à Frauen- 
feld, où je trouvai beaucoup de malades; je visitai 
tous les hôpitaux du canton de Turgpvie, et confessai 
tçus les malg-des qui s y trouvaient, sans exception. 
Je ne me constituai point prisonnier, mais répondis au 
colonel fédéral, qui m'en faisait la proposition, que je 
voulais rester libre ; que si la guerre continuait, je 
voulais rejoindre les armées de France (si armée il 
y avait encore). Enfin, Tévêque de Soleure ayant; 
me dit-il, placé des prêtres sachant le français, partout 
où des Français étaient internés, tous mes malades 
ayant déjà reçu les secours de la religion, tant à Frau- 
enfeld qu'à Mulheim, à Meinster, Arbois et autres 
hôpitaux du canton ; à bout de ressources, je revins 
en France quatre ou cinq jours avant la Légion 
Bretonne. 
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L'aumônier des Bretons va trouver Garihaldi. 

A Dôle, écrit le Père Edouard, je trouvai un bon 
vieux curé de campagne, emprisonné par les Garibal- 
diens. Ce bon vieillard avait eu à essuyer les outrages 
les plus abominables ; ils lui firent tout souffrir, tant 
au physique qu'au moral. Il était en prison depuis 
quatre jours, lors de mon arrivée. Je fus moi-même 
trouver Garibaldi et je le fis mettre en liberté. 

Nous avons déjà vu Tentrevue du commandant de 
la Villeaucomte avec Garibaldi, il nous a semblé aussi 
digne d^intérêt de relater ce fait d^un aumônier allant 
trouver Garibaldi pour faire relâcher un prêtre, im 
pauvre curé de campagne, indignement maltraité par 
les Garibaldiens. C'est là assurément un des traits les 
plus honnêtes et les plus beaux de la vie de Garibaldi, 
et nous le louons sans réserve. 

J'eus encore^ écrit Taumônier, à me défendre contre 
les Garibaldiens dans les rues de Dôle ; une nuit, ils 
me crachèrent à la figure, ils étaient ivres. Je leur 
donnai de la canne. Les Bretons arrivèrent et les 
mirent en fuite. Je fis aussi mettre en prison un 
bourgeois de Dôle, qui^ fort de la présence des Gari- 
baldiens, croyait pouvoir m'insulter tout à son aise. 
Je le fis arrêter par la garde nationale. Ils le renfer- 
mèrent dans une écurie des RR. Pères Jésuites, 
qui leur servait à loger certains animaux que gardait 
Eumée , dans Homère , et le fils prodigue dans 
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l'Evangile. Coïncidence bizarre, ce fils de Joseph 
Prudomme avait été un des plus ardents promoteurs 
de Texpulsion des Jésuites. Le R. Père vint le trouver 
au matin : « Monsieur Tabbé, lui dit-il, quand Tautre 
jour je fis chasser les Jésuites, j^étais loin de m'attendra 
que j^aurais ainsi contribué à me préparer un tel 
logement chez eux ! Oh! je regrette bien ce que j'ai fiadt 
tant à eux qu'à vous-même... » Le Père, le voyant 
ainsi contrit et humilié, le fît mettre en liberté. 

Le Père trouva encore des Garibaldiens aflfublés 
d'ornements sacrés et faisant, croix en tête, une pro- 
cession dans la chapelle des Jésuites. Le diable, a dît 
TertuUien, est le singe de Dieu. C'est la pensée qui 
nous revient ici et que nous avons essayé de traduire 
plus haut, quand, en parlant de certains Bertrand, 
nous leur avons appliqué, quoique dans un autre sens, 
le vers de La Fontaine : 

Singes du Pape, en leur vivant. 



Les guérillas de Paris et V aumônier 
des francs-tireurs. 

Nous avons relaté avec plaisir dans ce volume la 
conduite admirable, que tinrent devant l'ennemi les 
guérillas de ]a Seine, capitaine Darbalétrier. Le Père 
Edouard nous a raconté plusieurs traits de leur bra- 
voure, qui vont jusqu'à l'héroïsme. C'étaient pour la 
plupart des enfants perdus de Paris; ils avaient à 



— 219 — 

leur tête un homme du plus graùd mérite, La première 
fois que le Père les rencontra, ils étaient dans un bois 
auprès de la Bourgonce.Ils ne savaient pas ce que 
c^était qu'un prêtre, et la première pensée des uns fut 
de le faire, comme Ton dit en style militaire, sauter 
à la couverte; d'autres voulaient aller plus loin. 
Cependant le Père, passant bravement au milieu de 
ces gens qui poussaient des cris, qui n'avaient rien 
d'humain, s'avança vers leur capitaine : « Voilà, lui 
dit-il, ce que vos hommes veulent faire de moi. » Ils 
en sont bien capables, répondit Darbalétrier. Mais 
grâce à Tinfluence qu'il avait sur ses hommes, Darba- 
létrier réussit à les calmer un peu. Quelques paroles 
du Père et quelques secours habilement distribués, 
achevèrent ce difficile ouvrage, et depuis le Père 
Edouard n'eut plus rien à redouter d'eux. Au contraire? 
il devint leur meilleur ami à tous ; la plupart tombèrent 
glorieusement devant les Prussiens, quelques-uns sont 
aussi morts pour la France, en combattant contre la 
Commune. Et si ces enfants de la Vilfette et de Mé- 
nilmontant agirent ainsi, c'est grâce sans doute à la 
salutaire influence qu'exerça sur eux l'aumônier des 
francs-tireurs bretons, tant est puissant le ministère 
du prêtre. Une seule parole suffit parfois pour changer 
une âme et produire une moisson de grâce, comme un 
grain de blé, pour produire un abondant épi. Si jamais 
ces lignes viennent à tomber dans cette grande ville 
de Paris, sous les yeux de quelqu'ancien guérillas de la 
Seine, si elles viennent surtout à être lues (ce que 
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nous souhaitons) par le capitaine Darbalétrier, qu'ils 
sachent, les uns comme les autres, quel doux et atta- 
chant souvenir ils ont laissé dans le cœur de ce fils de 
sainte Thérèse, qui fut Taumônier des Bretons. 

Quelques jours après sa rencontre avec les guérillas, 
le Père fit faire la première communion à un de ses 
Bretons, qui, élevé au milieu du luxe et des tumul- 
tueuses splendeurs de Paris, savait bien des choses, 
mais ignorait qu'il y eût un Dieu et un Sauveur ! Ce 
franc-tireur fut le premier blessé parmi eux. Nous 
aimerions à raconter tous les faits que nous tenons 
nous-même de la bouche du R. Père, mais alors il 
nous faudrait un chapitre^ et ce chapitre lui-même ne 
dirait jamais tout : ses soins aux blessés à la Bour- 
gonce etàCourcelles; Taffreuse incurie du service des 
ambulances ; la dureté impitoyable de certains chirur- 
giens et de certains infirmiers ; les paroles affreuses à 
rapporter, que le Père a entendues de la part de ces 
docteurs, en certaines circonstances. Naturellement, 
nous ne parlons point ici de ceux de la Légion, nous 
nous plaisons môme à louer tout particulièrement, 
encore une fois, le zèle et l'habileté de M. Feuillet. 
Nous ne saurions faire de M. Feuillet un plus bel éloge 
que de dire : il fut le médecin du corps, comme le 
Père Edouard fut le médecin de l'âme, seulement le 
Père fut souvent contraint à cumuler les deux exer- 
cices. Que M. Feuillet veuille bien agréer tout notre 
faible témoignage de gratitude; nous ne doutons pas 
qu'il continue dignement à exercer son rude ministère, 
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commencé sur le champ de bataille et devant les 
Prussiens. 

T^ous avions promis de parler de la messe de Noël, 
à Vierzon, nous dirons seulement qu'elle fut célébrée 
avec une pompe inaccoutumée et au milieu du recueil- 
lement de tous. 

ê 

A Courcelles, Le sergent Kerleau^ avant de ramener 
son canon, se jeta aux pieds de l'aumônier se con- 
fessant aux yeux de tous et recevant Tabsolution. 
Ainsi agissaient les Bretons. L'exemple, du reste, était 
contagieux, car il venait de haut. M. de la Villeau- 
comte, lui, ne manqua jamais, chaque fois qu'il le put, 
de se confesser avant d'aller au combat : « C'est 
parce que je me suis confessé, nous a-t-il dit bien des 
fois, que je me suis montré brave, je vous le dis et je 
vous autorise à le dire en mon nom. » C'est ainsi 
qu'à Courcelles, M. de la Villeaucomte^ après avoir 
rempli ses devoirs religieux, s'élança sans autre arme 
que son cœur, je me trompe, une simple cravache à la 
main, au milieu des Bretons et au-devant des Prus- 
siens, raffermissant tous ses hommes par son attitude. 
Ce courage parut si grand au Père Edouard, que si 
coutumier qu'il fut des actes de bravoure, il ne put 
s'empêcher de s'arrêter lui-même un instant au milieu 
de la mitraille pour contempler ce héros et, depuis, il 
est encore ébloui de la grandeur d'âme de M. de la 
Villeaucomte. Ah! si vous l'aviez vu^ nous a dit à 
nous-même le Père Edouard, je venais de le confesser 
dans une étable, lorsqu'il s'élança tout-à-coup au 



milieu d^eflfroyables décharges ; il va, sa cravache à 
la main, défier les Prussiens et la mort; non, je 
n^oublierai jamais ce jour-là. Ce témoignage du Père 
a d^autant plus de mérite, que lui-même porte dans sa 
poitrine un cœur sans peur et sans reproche. Pour 
moi, ce dernier regard du prêtre au héros qu^îl a 
confessé et qui court à la victoire ou à la mort, me 
paraît tout simplement sublime. Quand la France aura 
un plus grand nombre de pareils héros, alors Bismarck 
pourra trembler, tout Téchafaudage monstrueux étayé 
de sa politique superbe, mais hypocrite, croulera, 
comme a croulé Tempire superbe, mais hypocrite. aussi, 
de Napoléon III. Car la France aura alors retrouvé sa 
vieille épée : la vieille épée de Clovis, de Charlema- 
gne, de Philippe- Auguste et de saint Louis, et devant 
le fulgurant éclat de cette épée, tout ennemi inclinera 
le front. . . Taigle à deux têtes sera humiliée, jetée par 
terre, décapitée ; la vieille Angleterre baissera pa- 
villon, et le trident de Neptune ne sera plus le sceptre 
du monde, et le bœuf piémontais lâchera les gras 
pâturages romains, et l'Italien ne regardera plus la 
Savoie d'un œil de travers, n'adulera plus la Prusse 
qui ne sera plus : tout rentrera dans Tordre. L'ordre, 
dit saint Augustin, c'est Tharmonie du beau. Et aux 
quatorze siècles de gloire dont parlait un jour le 
citoyen Gambetta, viendra s'ajouter im autre siècle de 
gloire et de bonheur. 
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CHAPITRE XI 



Les volontaires Bretons, à Rambouillet. 



Le Gouvernement de Versailles venait de faire 
appel à tous les officieï's pour concourir à sa défense. 
M. de la Villeaucomte partit, le 3 avril, pour se metlre 
à sa disposition ; il espérait en même temps rencontrer 
M. Domalain^ afin de lui demander s'il comptait faire 
quelque chose. C'était une simple démarche de délica- 
tesse. Après cela il pouvait se considérer comme 
quitte envers lui. Il le rencontra enfin à Versailles, et 
lui posa franchement la question, en lui demandant 
s'il ne comptait rien entreprendre. Domalain lui con- 
seilla d'attendre. M. de la Villeaucomte attendit huit 
jours, au bout desquels M. Domalain lui dit qu'il ne 
trouvait pas que le moment fût opportun et que^ du 
reste, il ne prendrait fait et cause, ni pour un parti, 
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ni pour Tautre. Voyant Tattitude de M. Domalain en 
face des événements, M. de la Villeaucomte ayant eu 
connaissance de la formation d'un corps par le général 
de Gathelineau, lequel possédait d'avance toutes ses 
sympathies, fut trouver ce dernier à Rambouillet. Il 
fut parfaitement accueilli en venant lui offrir les hom- 
mes de son bataillon, qui étaient encore tout prêts à le 
suivre. Le général de Gathelineau avait été à même 
d'apprécier et le commandant de la Villeaucomte, et les 
hommes de la Légion Bretonne, tant à Gourcelles qu'à 
Ingrannes. A la suite de cette entrevue avec le géné- 
ral, il fut délivré des pouvoirs à M. de la Villeaucomte, 
afin qu'il pût recruter. Il partit pour Rennes. Là, il 
établit immédiatement ses bureaux, et fit afficher, à 
Rennes et dans plusieurs grandes villes de Bretagne, 
la proclamation que nous allons reproduire, et il en- 
voya plusieurs de ses officiers- en recrutement dans 
différentes localités. 

Voici cette proclamation qui eut, dans plusieurs 
villes, les honneurs des insultes de certaines gens. 

Avis AUX Volontaires. 

« Mes amis, 

» Il y a quelques jours, je vous adressais un appel ; 
vous avez vu partout ceux que vous adresse le Gouver- 
nement. 

» Le temps est venu où tout Français, ami de son pays 
et homme de cœur, doit se hâter de se rendre à ces dif- 
férents appels, afin que les hommes de désordre com- 
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prennent que leurs efforts sont inutiles pour entraîner 
la France dans un péril encore plus grand que l'invasion 
étrangère. 

» On comprend que des peuples voisins se fassent la 
guerre ; mais ce qui ne peut s'expliquer, c'est que des 
Français soient assez fous pour vouloir tout troubler et 
faire à eux seuls et, en dehors de toute la Fra^nce, des 
lois exceptionnelles, récompensant tous les crimes et 
punissant toutes les vertus. 

» Le chef du pouvoir exécutif et le ministre de la guerre 
viennent de me charger de réunir à Rambouillet une 
force imposante. Le général Charette a reçu la même 
mission à Rennes ; d'autres généraux seront désignés 
dans le même but : il y a donc place pour tous. 

» Lorsque, chargé de défendre, sur la Mayenne, 
l'entrée de la Bretagne et dç l'Anjou, je m'adressais 
aux populations, je leur disais : « Voulez- vous la paix, 
défendez-vous contre les agresseurs. » Aujourd'hui je 
tiendrai le même langage et dirai à tous : « Voulez- vous 
la paix, la tranquillité, la conservation du sol et de la 
famille , armez- vous, défendez ceux que vous avez en- 
voyés pour représenter vos intérêts, défendez ceux qu'ils 
ont choisi pour vous gouverner. 

» Songeons aux vertus de nos pères, songeons à leur 
dévouement. Alors on aimait à secourir son ami, son 
voisin ; aujourd'hui, malheureusement on ne songe qu'à 
soi. Croyez-moi, seul et isolé, on périt presque toujours; 
réuni, on triomphe plus encore par l'effet moral qui se 
produit que par le faisceau des armes qu'on présente. 

» Encore une fois, réunissons-nous nombreux, n'ayant 
d'autre cri, d'autre devise que Dieu et la France ! 

» Cathelineau. » 



15 
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M. de la Villeaucomte fit suivre cette belle procla- 
mation du général, de Tappel suivant : 

a Volontaires Bretons, 

» M. de la Villeaucomte, ex-commandant à la Légion 
Bretonne licenciée, prévient ses anciens compagnons 
d'armes, ainsi que tous les hommes de cœur voulant 
bien se joindre à eux, qu'il forme un nouveau ba- 
taillon de volontaires, qui fera partie de la division de 
Gathelineau. 

» Il est urgent de produire des papiers en règle. » 

En peu de jours," il reçut un nombre considérable 
de volontaires^ presque 'tous anciens soldats. Lorsque 
le recrutement fut interrompu par les ordres du 
Ministre, M. de la Villeaucomte comptait à son 
bataillon 600 à 700 hommes, et il fut obligé d'en refu- 
ser 200 à 300, qui arrivaient (3 mai). Ce résultat est 
d'autant plus beau , qu'en ce temps-là les zouaves 
pontificaux tenaient garnison à Rennes , et recevaient 
eux-mômes des enrôlements. M. de la Villeaucomte 
partit à Rambouillet, où il était demandé par le géné- 
ral. Il pensait que le. Gouvernement reviendrait sur sa 
première décision. Il se mit à la tête de son bataillon 
en attendant que le recrutement continuât. Tous les 
volontaires bretons furent camper dans la forêt de 
Rambouillet, afin de les tenir un peu à l'écart de la 
ville, et de pouvoir les exercer plus facilement et les 
avoir ainsi sous la main. Il est à remarquer que sur 
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huit compagnies, qui se trouvaient dans chaque batail- 
lon, quatre seulement étaient armées. Le général fit, 
à plusieurs reprises, les démarches nécessaires pour 
faire armer le reste de ses volontaires. Ces démarches 
restèrent infructueuses. Malgré cela, tous les hommes 
étaient prêts et pleins de bonne volonté, et ils n'atten- 
daient que les ordres pour marcher et montrer leur 
courage et leur dévouement. Tous les dimanches, une 
messe en armes était célébrée au camp, à laquelle 
assistait toute la division, le général et tout son état- 
major en tête ; beaucoup d'habitants de la ville ve- 
naient aussi y assister. Plusieurs revues furent passées 
par M. de Cathelineau. 

Il est infiniment plus facilte de tenir des hommes 
devant Tennemi que de les faire patienter en restant 
dans rinaction. Sans la discipline aussi paternelle 
qu'énergique du général, secondé de ses oflBciers, il 
eût été impossible de tenir aussi longtemps dans cet 
état^ de choses. Paris fut pris. Peu de temps après, 
arriva Tordre du licenciement. La veille de ce jour, le 
général fit réunir tous les volontaires, afin de leur faire 
ses adieux et de les remercier de la patience et du 
courage qu^ils avaient montrés dans Finaction. Nous 
regrettons infiniment de ne pouvoir reproduire le dis- 
cours du général^ qui fut acclamé. Le soir de ce même 
jour, quelques hommes, mécontents du licenciement, 
rencontrèrent quelques aventuriers, pour ne pas dire 
communards, qui avaient pu s'échapper de Paris. Qes 
derniers les firent boire et leur montèrent la tête, de 
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sorte qu'en rentrant au camp (le désarmement s^était 
opéré durant la journée), sous cette influence mau- 
vaise, ces malheureux égarés voulurent se donner, en 
petit, le spectacle des incendies de la Commune. Et^ 
pour cela, malgré les deux compagnies de garde, com- 
mandées par les deux capitaines Auzoux de Verry, ils 
commencèrent (à tout seigneur tout honneur), par 
mettre le feu au gourbi du commandant de la Villeau- 
comte. Le feu fut éteint, puis rallumé; plusieurs 
autres gourbis furent aussi brûlés et, pour que le 
spectacle fut complet, ils voulurent faire rôtir un 
aumônier. Sept ou huit gourbis étaient en flammes; 
mais, celai qui captivait le plus Tattention était celui 
du commandant. Ce dernier était de semaine, et fut 
prévenu des désordres qui se commettaient au camp. 
Il se trouvait, en ce moment, avec le colonel Quey- 
riaux, à Rambouillet, pour affaires de service. Ce 
dernier partit prévenir le général , et M. de la Vil- 
leaucomte monta immédiatement à cheval, laissant des 
ordres pour que tous les officiers, qui se trouvaient en 
ville, remontassent, sans retard, au camp. Au bout de 
cinq minutes, M. de la Villeaucomte y arrivait lui- 
même, au moment où ils se disposaient à aller prendre 
Taumônier pour le griller. A la vue du commandant, 
leur élan se porta de son côté, et tous crièrent : Voilà' 
le commandant. Les efforts des deux capitaines de 
garde étaient restés impuissants devant cette espèce 
de révolte, leurs hommes étant sans armes. M. de la 
Villeaucomte leur répondit : Oui, voilà le comman- 
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dant, tâchez de rentrer immédiatement dans Tordre, 
ou vous allez avoir affaire à moi. Des cris de : « Jetons- 
le dans le feu,» surgirent de la part de ces mauvais 
drôles qui, cependant, pour proférer ces cris séditieux, 
avaient jugé prudent de se mettre de Tautre côté du 
gourbi, dont la charpente et les montants venaient de 
s^affaisser. 

Voyant la garde impuissante, le commandant fait 
appel à tous lès hommes de cœur, enlève son cheval 
et bondit par delà le brasier, pour répondre aux pertur- 
bateurs. Il arrive sur eux. A sa vue, ils demeurent 
abasourdis ; ils crient cependant encore : « Jetons-le au 
feu. » M. de la Villeaucomte, dégainant, leur dit :' 
(( Venez-y donc me jeter au feu^ braillards. » Et il 
leur administre, de main de maître, de vigoureux 
coups de sabre sur la tête. Un tombe ; un autre arrive 
pour prendre la bride de son cheval, il lui assène un 
coup si violent qu'il lui fait une large entaille. Puis 
le commandant, faisant cabrer et ruer son cheval, se 
fit place, et les somma de nouveau de rentrer dans 
Tordre. Sa voix était couverte par les cris : « Il a tué 
notre frère, retentissant de tous les côtés; mais ceux 
qui criaient avaient soin de se tenir à Técscrt. Le com- 
mandant leur dit i « Votre frère, moi aussi je suis 
votre frère, mais pas celui de la canaille. Déblayez- 
nioi le terrain et au galop. » Puis il remit son cheval 
entre les mains, d'un de ' ses Bretons, et mit pied à 
terre, en criant de nouveau : « Tout le monde sous les 
tentes; et, il se mit à poursuivre, aidé des hommes de 
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garde, tous les récalcitrants, qu^il reconduisait à coups 
de plat de sabre. ^^^ Néanmoins, il se trouvait un peu 
entouré, lorsque 25 cuirassiers vinrent le dégager et 
lui furent du plus grand secours. Plusieurs . commu- 
nards furent blessés, et les hommes d'ordre restèrent 
bientôt maîtres de la position. Dix minutes après, 
personne, ne se serait douté de ce qui venait de se 
passer, sinon par les dernières lueurs de l'incendie 
allumé. Quand le général arriva, la sédition était cal- 
mée. Le général, pour prévenir le retour de semblables 
scènes, fit réarmer les deux compagnies de garde. 

Le colonel Queyriaux était arrivé à pied au camp, 
avec plusieurs officiers. Ces derniers furent également 
assaillis, et le colonel couché dans une banquette; 
mais il parvint à se dégager. Le capitaine Langlade 
de Montgros reçut deux coups de couteau dans sa 
tunique, il en terrassa plusieurs et parvint à se dé- 
gager à l'aide des hommes de sa compagnie, la 1^ bre- 
tonne. Le lieutenant Gourant ^^^ se fit remarquer aussi 



(1) Pendant que M. de la Villeaucomte était aux prises avec ces 
drôles, les capitaines de garde, en voyant le commandant arriver si 
rapidement, et se lancer dans la mêlée ; et, apercevant tout à coup 
sa silhouette se détacher au milieu des flammes, crurent voir (ils l'ont 
dit depuis) une vision fantastique, comme on n'en trouve que dans les 
contes d'0£&nann. Et, cependant, cette vision n'était point un rêve. 

(2) Le lieutenant Courant, Auguste (d'Angers). Ce brave lieutenant 
a fait avec honneur la campagne contre les Prussiens (il s'est trouvé, 
entre aulre à Monnaie, où il s'est distingué d'une manière spéciale en 
ramenant sa compagnie, qui voulait se débander, c'étaient presque tous 
de jeunes soldais qui voyaient le feu pour la première fois), à Château- 
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dans cette mêlée, par son énergie, en faisant rentrer 
sous les tentes tous ces braillards. Citons encore, au 
nombre des officiers qui se sont fait remarquer en cette 
circonstance, MM. de Villiers de TIsle-Adam et de 
Surgères. Quelques jours avant, nous avions ru les 
lueurs blafardes des incendies allumés par la Com- 
mune, à Paris; mais nous étions loin de nous attendre 
à en voir un petit échantillon à Rambouillet. 

Le lendemain,' le général de Cathelineau assista au 
licenciement, et les bataillons défilèrent devant lui 
sans armes : chaque homme ayantsa feuille de route 
pour rejoindre le lieu de sa destination. Le seul batail- 



Renault et au Mans, 14® de ligne ; il a fait ensuite, dans le 39« de 
ligne, la guerre de la Commune jusqu'au 1^^ mai. (A la prise de la 
redoute de Châtillon, il fut, avec 60 hommes de sa compagnie, fouiller 
Clamart, et ils firent une centaine de prisonniers.) Ce brave lieutenant 
n'hésita pas à quitter son régiment pour entrer avec le général de 
Cathelineau, bataillon de la Villeaucomte, 7® compagnie. Ce beau 
dévouement n'a rien qui nous surprenne : c'est chez M. Courant une 
tradition de famille. M. Courant est le parent de ce regretté, curé de Sainl- 
Florent-le- Vieil, si connu et si aimé dans l'Anjou, et qui vient de 
mourir, chargé de vertus et d'années : il avait 85 ans. On aime à faire 
remarquer ici que Saint-Florent-le- Vieil est, selon toutes les probabi- 
lités, le seul endroit de France où le drapeau blanc a toujours flotté 
sous tous les régimes. Personne n'a pu l'arracher, et il brille là, sur 
une colonne élevée en l'honneur de la duchesse de Berry, en attendafit 
qu'il flotte partout en France. Ce drapeau a une belle garde d'honneur: 
les deux Cathelineau et Bonchamps, qui ont à Saint-Florent leurs 
glorieux tombeaux. Le digne curé de Saint-Florent, qui n'avait qu'un 
regret en mourant, celui de n'avoir point vu, avant de mourir, le rcft 
de France sur le trône de ses ancêtres, dort son doux sommeil à 
l'ombre de ce drapeau, non loin des Cathelineau et Bonchamps. 
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Ion de M. de la Villeaucoinle, sans en avoir reçu ni 
Tordre, ni Tavis, cria : Vive le général, en passant 
devant Cathelineau; et, vive le commandant. Celui-ci 
dit : Mon général, ce sont les Bretons; vous les 
aurez encore, si jamais il revient un jour où vous 
les appeliez de nouveau. Le lendemain, M. de la 
Villeaucomte recevait chez lui, le soir, la plupart des 
officiers, afin de leur faire, lui aussi, ses adieux. Tous 
ces officiers réunis lui promirent et jurèrent, sur 
ITionneur, qu'à son premier appel, ils seraient tous à 
ses ordres, et partant à ceux du général de Cathe- 
lineau. 

Nous avons vu, au commencement de ce chapitre, 
M. de la Villeaucomte aller trouver à Versailles le 
lieutenant-colonel Domalain; nous avons vu aussi la 
réponse que fit M. Domalain à M. de la Villeaucomte, 
qiii Tinterrogeait sur ce qu'il comptait faire en ces 
temps troublés. Si le but de M. Domalain était franc 
et avouable, pourquoi le celait-il à celui qui fut plus 
que son Bras droit pendant la campagne. C'était là, 
ou jamais, Toccasion pour tout homme de cœur et de 
caractère, de se dessiner nettement. M. Domalain, au 
lieu de profiter de la circonstance, ou pour servir le 
gouvernement de Versailles, ou pour servir la Com- 
mune, trouva plus politique de ménager Tun et l'autre. 
Il ne servit précisément pas M. Thiers, il ne desservit 
précisément pas la Commune : il nagea si bien entre 
deux eaux, il louvoya si bien qu'il peut, s'il lui plaît, 
se vanter devant M. Thiers d'avoir servi M. Thiers, 
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et devant M. Vermesch et les amis de M. Vermesch, . 
d^avoir servi M. Vermesch et ses amis. C'est le comble 
de Tart de la politique des amphibies. Nous avons 
sous les yeux une brochure ^^^ ou, depuis la page 31 
jusqu'à la page 40^ dernière de Touvrage, on raconte 
en petit style, je veux dire en petit caractère, comment 
M. Domalain a sué sang et eau dans les cafés de Paris 
et ailleurs, même dans les égouts, pour la plus grande 
gloire et le plus grand bonheur du gouvernement de 
M. Thiers. M. Thiers n^a point eu, suivant cette bro- 
chure, de plus grand, de plus constant, et, pour tout 
dire, de meilleur ami. 

« D'après nos renseignements particuliers, écrit M. A. 
de la Billette, nous savons que le lieutenant-colonel Do- 
malain avait fait organiser par un de ses anciens officiers, 
le capitaine Ziegler, un service dans les égouts. Lés 
hommes chargés de ce service, que la Commune croyait 
dévoués à sa cause, devaient, au moment donné, couper 
les fils télégraphiques et les fils de mine, et isoler ainsi 
Jes différents postes, et empêcher de porter Tinçendie dans 
la ville. 

» Dans certains quartiers, entre autres sur la rive gau- 
che, de rinstitut jusqu'au Corps-Législatif et dans les 
quartiers de la Bourse, on a réussi à couper ces fils, et 
par là à arrêter rœûvre dé destruction de ces Vandales. 

5) MM. Thiers, le général Le FIÔ, l'amiral Pothuau et 
le général Martin des Pallières, sont, croyons-nous/ les 
hommes qui ont prêté le plus grand concours aux orga- 

(1) Alsace et Bretagne. 
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nisateiirs de cette contre-révolution, qui avait pour but 
de conjurer les excès auxquels on savait que les fédérés 
devaient se livrer. 

» Nous publierons plus tard d'autres détails, voire 
même les noms des différents chefs de groupe qui, malgré 
les dangers qu'ils couraient à Paris, n'ont pas hésité à 
risquer leur vie pour le salut de Paris et du pays. 

a A. DE LA BiLLETTB. » 

En regard de cette appréciation un peu trop flatteuse 
pour certains hommes, nous aimons à publier les lignes 
suivantes, que nous trouvons dans un journal de notre 
pays, et qui ne sont point sans sel. Bonum est sal. 
Aujourd'hui même, elles ne sont point aussi dépour- 
vues d^actualité et de justice : 

« Il ne faut pas s'imaginer que le 4 septembre ait 
détruit Tempire, ou du moins les habitudes et les mœurs de 
l'empire. Les hommes peuvent changer; mais l'épidémie 
régnante alors, règne encore aujourd'hui avec non moins 
d'intensité. La faveur fleurit aux salons de la présidence, 
comme elle florissait aux Tuileries. La croix d'Honneur 
étincelle dans les yeux du président, le solliciteur la guette 
sous les lunettes de M. Thiers, dans son sourire, dans ses 
paroles et dans ses gestes; elle est autant que jamais la 
douce récompense' de vertus, de services et de mérites 
problématiques. 

> Vous n'ignorez pas que, pendant la Commune, 
M. ïhiers comptait au moins autant sur sa ruse et sur ses 
intrigues que sur la valeur de nos troupes. Il avait à ses 
gages des hommes d'une notoriété curieuse, qui man- 
geaient à la fois au râtelier de la Commune et au r&telier 
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du gouvernemenl de Versailles ; ils promettaient à M. le 
chef de tenir, une nuit ou l'autre, une porte ou l'autre 
ouverte à la disposition de nos troupest Jamais la porte 
n'a été ouverte, et lorsque nos soldats allaient voir si l'on 
pouvait entrer et sonner pour appeler le concierge, ils 
trouvaient visage de bronze, et la mitrailleuse seule ré- 
pondait. 

» Si l'entremetteur ne tenait pas sa promesse, M.Thîers 
tenait exactement la sienne, et comptait de bonnes 
sommes à l'entremetteur, qui vivait largement, agréable- 
ment, mangeait chaud, buvait frais, et travaillait avec un 
beau zèle à la conciliation des partis, inier pocula et 
cihos. Il était généralement un peu banqueroutier, et 
passait pour avoir, comment dirai-je bien?... soutiré 
quelques centaines de mille francs à un vieu^x coquin 
d'oncle, qui s'avisait d'être avare. Son dévouement à là 
cause de l'ordre pendant la Commune, et ses promesses 
d'ouvrir uneporte et d'y faire entrer nos bataillons, aussi 
aisément que le vin de Champagne entrait dans son 
gosier, l'ont, à ce qu'il paraît, parfaitement réhabilité ; 
car, généralement, la croix d'honneur pend aujourd'hui 
à sa respectable boutonnière. 

» On a beaucoup parlé aussi, dans la marine surtout, 
d'un grade très-important dans l'ordre de la Légion- 
d'Honneur, doïiné à un homme qui, dans l'un de nos 
principaux ports du Midi, avait montré envers l'insur- 
rection une faiblesse, d'autant plus remarquée que, 
partout excepté là et dans une autre circonstance, nos 
braves oiïïciers de marine ont montré une énergie et une 
résolution à toute épreuve. Tout cela choque, blesse, et 
malheureusement dégoûte. 

» J'ai entendu des membres de la Légion-d'Honneur 
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se plaindre bien haut et bien amèrement de cette manière 
de décerner les distinctions à tort et à travers l'in- 
trigue . 

» P. EoN Le Ray. » 

[Union Malouine et Dinannaise, du 10 septembre 1871). 

M. Domalain, qui est aujourd'hui propriétaire et 
rédacteur en chef de deux journaux : le Moniteur de 
la Flotte et YIndicateur maritime universel^ con- 
nsdt, sans doute, Timportant personnage dont il est 
ici parlé. Pou r lui, nous aimerions à croire qu^il n'était 
point oublié, par le rédacteur de Tarticle précité, au 
nombre de ces officiers de marine qui ont montré une 
énergie et une résolution à toute épreuve. Nous ne 
doutons nullement qu^il ne soit capable de déployer 
une très-grande bravoure... dans les colonnes de son 
journal. 

On lit dans le Petit Moniteur universel^ 9 fé- 
vrier 1872 : 

« Le Moniteur de la Flotte a fait un appel à tous les 
marins pour les inviter à prendre part à la souscrip- 
tion pour la libération du territoire. 

« Ce journal vient de recevoir une première et 
importante adhésion. Il a reçu du lieutenant de vais- 
seau délégué à cet effet, la liste des sommes versées ou 
des engagements consentis, jusqu'au 1®^ janvier 1873, 
par les officiers et les officiers mariniers de l'école des 
canonniers comprenant : 

« Le Louis XIV, vaisseau-école ; le Janus, brick 
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d^instruction ; V Implacable, batterie annexe. Ces dons 
seront renouvelés tous les mois. Ils proviennent de 
Fabandon, soit d^une journée de solde par mois, soit 
du traitement de table, soit du traitement affecté aux 
marins, membres de la Légion-d'Honneur. Le total 
de cette première souscription s'élève à 10,500 francs. 
Mais il faut ajouter, à cette somme, les souscriptions 
du journal. M. A. Domalain, propriétaire du Jfom^ 
teur de la Flotte^ souscrit pour 250 francs, plus le 
1/3® du produit du Moniteur de la Flotte et de V In- 
dicateur nvaritimCy jusqu'à complète libération du 
territoire ; M. Richy, rédacteur-gérant, 30 francs par 
mois, et M. L^.mbert, 20 francs par mois. » 

Cet exemple, donné par le Moniteur de la Flotte 
et son propriétaire, nous sommes heureux de le louer 
sans réserve, comme nous avons loué, sans réserve 
aussi^ au commencement, sa proclamation et sa belle 
lettre à d'Eggenfeld... 

Notre tâche est à peu près finie. Nous avons essayé 
de montrer ce que fut la Légion Bretonne devant les 
Prussiens et devant Garibaldi ; durant sa retraite en 
Suisse et durant la Commune; nous avons laissé *çà et 
là trotter notre plume, la bride sur le cou ; nous nous 
sommes aussi permis d'esquisser, chemin faisant, 
quelques portraits qui ne sont point absolument fan- 
taisistes. Nous avons surtout essayé de peindre, avec 
vérité, deux hommes : M. Domalain et M. de la Vil- 
Icaucomte. Certes , pendant la guerre , la Légion 



— 238 — 

Bretonne a eu un grand nom bien mérité ; M. Doma- 
lain, seul^ a su tirer gloire et profit de ce renom des 
• Bretons ; et, cependant, d'autres avaient porté le poids 
de la responsabilité, partagé tous les périls, et rem- 
porté tous les triomphes, tant en face de Garibaldi 
qu'en face des Prussiens. Loin de M. de la Villeau- 
comte la pensée de récriminer en rien : son cœur est, 
comme .disait Tacite, sine ira et odio^ sans fiel et 
sans haine. M. de la Villeaucomte n'a qu'un désir et 
qu'un but dans sa vie : pouvoir encore être utile à la 
France, servir la France à la tête d'une nouvelle 
Légion Bretonne. Les temps où nous vivons sont 
pleins de troubles et d'épouvante. Hier, nous lisions, 
dans un journal, ^^^ deux discours bien divers, élo- 
quents tous les deux ; et, tous les deux finissent par un 
patriotique cri d'alarme , nous voulons parler du 
magnifique discours du P. Montsabré, prononcé à 
Notre-Dame, à l'occasion de la' communion générale 
des hommes , et de l'éloquent plaidoyer de M® AUou, 
dans le procès du général Trochu. Chose digne de 
remarque, le dominicain et l'avocat ont, sinon les 
mêmes espérances, du moins le même amour de lia 
France et les mêmes craintes de son avenir; leurs 
robes sont diflférentes pourtant. 

Nous avons été surpris nous-même de trouver, 
qu'on nous permette le mot, la photographie de notre 
pensée dans certains passages de ces deux discours : 

(1) V Univers, du l^r avril. 
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les expressions sont à peu près les mêmes que les 
nôtres dans notre préface, et le fond de l'idée est le 
même assurément : « L^ennemi est là, près de nous., 
Tennemi du- dehors et Tennemi du dedans ; une partie 
de la France est encore envahie, et les misérables qui 
ont fait la Commune rêvent la revanche et les repré- 
sailles .» Ainsi parle M^Allou. Et le R. P. Montsabré: 
(( Il est plus que tard, la nuit est profonde, nous 
sommes tellement enveloppés de ténèbres que nous ne 
pouvons plus marcher sans une lumière qui guide nos 
pas... Il fait nuit, nuit profonde; et, enveloppés de 
ténèbres comme d^un manteau de trahison, que d^en- 
nemis qui nous attendent sur les bords des chemins 
que nous parcourons en tremblant... » Et plus loin : 
<(. Ne vous étonnez pas, messieurs, si je vous fais 
entendre encore une fois ces cris patriotiques. Après 
Dieu, ce que j'aime le plus au monde, c'est ma chère 
patrie, ma malheureuse France. Rien ne me fait mal 
au cœur comme de la voir ainsi déchirée, meurtrie 
et prête à s'éteindre. J'appelle, de tous mes vœux, le 
jour où Ton pourra dire d'elle comme du Christ : Elle 
est vraiment ressuscitée ! Surrexit Christus vere. — 
Surrexit Gallia vere. 

Ce vœu de l'éloquent dominicain est aussi le nôtre, 
et par quel autre cri de notre cœur pourrions-nous 
mieux terminer celte histoire des fciits et gestes à.^ la 
Légion Bretonne, qu'en espérant que M. de la Villeau- 
comte et les Bretons seront de dignes ouvriers employés 

■ 

par Dieu à ce grand ouvrage. 
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M. de la Villeaucomte, du reste, n'est point le pre- 
mier de sa famille, qui ait eu Thonneur de commander 
à de vrais et dévoués Bretons. Né à Augan, en 1841, 
au château de Beaurepaire (Morbihan), M; de la Vil- 
leaucomte n^a pas eu le bonheur de connaître son père, 
qui mourut très-jeune et peu de temps après la naissance 
de son fils. M. Félix de la Villeaucomte est petit-fils 
d'un ancien député des Côtes-du-Nord, qui le fut 
sous Louis XVIII et Charles X, et aussi maire de 
Saint-Brieuc dans le mâme temps (la ville de Saint- 
Brieuc lui doit ses belles promenades). Allié des pre- 
mières familles de la Bretagne : les de Pontbriant, de 
la Gonnelais, du Halgouet, de Brangolo, de Garcara- 
dec, du Bois de la Villerabel, etc.; et, petit- fils aussi, 
par le côté maternel, de M. de Farcy de Saint-Laurent, 
qui prit Rennes, y planta le drapeau blanc, après avoir 
fait prisonnier le général de Bigarré, qu'il ramena en 
cette ville. Le courage et le caractère noble et cheva- 
leresque de M. de Farcy, sont restés célèbres dans 
nos pays, et Taïeul, qui tenait à la famille de Charlotte 
Corday, revit dans son petit-fils. 

Nous venons de citer, dans cet ouvrage, plus d'un 
trait d'heureuse audace de M. de la Villeaucomte. 
Peut-être, quelque jour, pourrons-nous retracer, plus 
au long, les souvenirs glorieux de l'aïeul. Qu'il nous 
soit permis, en finissant, de raconter un seul trait où 
apparaît, tout ensemble, et le courage et la générosité 
de cœur de M. de Farcy. 

C'était à Mi-Voie, dans le temps des Cent-Jours, non 
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loin de la colonne élevée en mémoire du fameux combat 
des Trente et dans les landes mêmes où ils combat- 
tirent autrefois. Les bleus et les blancs étaient en pré- 
sence, les uns commandés par le général de Bigarré ; 
les autres, par M. de, Farcy. M. Bigarré, blessé par 
M. de Farcy, ainsi que ses deux aides-de-camp, tombe 
aux mains de son vainqueur. On revient à Ploërmel; 
encore animés par Tardeur du combat, les Bretons 
veulent faire au général un mauvais parti ; et, pour 
venger plus d'un des leurs, qui avaient subi les der- 
niers' sévices; ils veulent exercer sur le général de 
Bigarré de dures représailles. M. de Farcy a)ccourt, 
Bigarré est hon prisonnier, il répond de lui sur sa tête, 
et parvient à calmer, par Ténergie de ses paroles, la 
fureur des siens. Le général est sauvé, et il conserva à 
M. de Farcy de Saint-Laurent une reconnaissance qui 
ne cessa qu'avec la vie. G^est ce même général dont 
le monument funèbre orne Tentrée du cimetière de la 
ville de Rennes. 

C'est avec cette générosité que doivent agir, dans les 
tristes jours des discordes civiles, les hommes de cœur 
des différents partis : Combattre bravement sur le 
champ de bataille, protéger énergiquement l'adversaire 
vaincu. C'est ce que nous avons vu faire à M. do la 
Villeaucomte, à Salbris, lorsqu'il sauva la vie à ce 
prisonnier prussien que les francs-tireurs s'apprêtaient 
à fusiller. 
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NOTES 



NOTE I. 



Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en leur 
racontant quelques faits intéressants arrivés à M. Gitton 
(Alexandre). Ce brave officier avait été forcé, par les 
souffrances qu'il avait éprouvées pendant toute la cam- 
pagne, à demander un congé. Quand ses camarades le 
virent partir, ils crurent qu'il n'en aurait pas pour deux 
mois. . 

Au bout de trois semaines de convalescence, étant un 
peu rétabli, il partit pour Besançon. Arrivé à Dijon, 
Garibaldi était attaqué. Garibaldi le força de rester deux 
jours en cette ville; et comme M. Gitton ne voulait pas 
qu'on dise qu'un officier breton restât dans une ville quand 
on se battait à ses portes, il fut sur le champ de bataille. 

Un train ayant été formé, il put en profiter ; mais, 
arrivé à Auxonne, on vint lui dire que Dôle venait d'être 
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occupé par nous, et on le fit rétrogrcader sur Dijon. Parti 
le lendemain matin, on le fit passer par Lons-le-Saulnier, 
où il trouva le lieutenant Baulmont. Ils gagnèrent en- 
semble la gare de Mouchard. En arrivant, on les informa 
qu'ils ne pouvaient pas aller plus loin, que deux francs- 
tireurs venaient d'être attaqués, que les machines avaient 
été défoncées à coups de canon, et que tous étaient faits 
prisonniers. 

M. Gitlon fut trouver le Maire de Mouchard, qui lui 
assura qu'avec une voiture et en passant par Germigney, 
qui était à vingt kilomètres de là, il pourrait entrer dans 
Besançon . Il fut prendre de nouveaux renseignements à 
la gendarmerie, où on lui annonça qu'il pourrait parfaite- 
ment gagner Germigney et que ce chef-lieu de canton 
était occupé par i 0,000 mobiles et deux régiments 
de cuirassiers. M. Gitton réquisitionna alors une voiture 
et partit pour Germigney avec Baulmont et cinq de ses 
hommes quil avait trouvés dans le train. Il était- six 
heures du soir. 

Arrivés à Resmes, village qui se trouve environ à moitié 
route de Mouchard à Germigney, il demanda encore si 
l'on pouvait gagner Germigney. On lui répondit qu'il le 
pouvait parfaitement. Ils repartirent; la neige tombait 
très-fort. Arrivés à peu près à 50 mètres de ce chef-lieu 
de canton, le lieutenant vit de la lumière dans toutes 
les maisons et une ligne d'hommes en face la rue. Gela 
le fit réfléchir, il pria alors un de ses hommes de 
descendre pour aller voir si c'était des Français. Celui-ci 
fit environ vingt pas et revint en courant à la voiture, 
en disant : « Ce sont des Prussiens. » A ce moment, 
Baulmont, qui avait pris les rênes des mains du cocher, 
cria : Qui vive ? — France, Légion Bretonne^ officiers 
francs-tireurs. Les Prussiens s'élancèrent aussitôt, au 
nombre d'une dizaine, sur la voiture, en criant. 
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M. Gitlon ordonna aussitôt de faire charger les armes, 
de lâcher de tourner la voiture en travers, il sauta 
en ce moment. Les Prussiens firent une décharge sur 
M. Gitton et ses compagnons; et, au moment où^il tou- 
chait terre, il se sentit pressé par derrière. C'était un Prus- 
sien qui le touchait avec sa baïonnette ; mais, le Prussien 
étant trop tendu, il ne put lui faire de mal. M. Gitton avait 
un chassepot à la main, il coucha le Prussien par terre d'une 
balle. En tournant la voiture, il vit Baulmont renversé, et 
un Prussien dessus qui le visait. M. Gitton fit feu, les 
deux coups n'en firent qu'un. Il crut alors Baulmont tué, 
il saute par dessus un escarpement, tombe dans un ruis- 
seau très-profond ; ayant gagné l'autre bord, il s'élance 
vers les bois (ils avaient de la. neige jusqu'aux genoux). 
Trois hommes l'avaient suivi. Il erra jusqu'au matin et put 
enfin gagner Detzevillers. Là, il trouva les troupes fran- 
çaises ; il y avait, en effet, 10,000 mobilisés de Vaucluse et 
de l'Hérault parfaitement armés, mais qui n'avaienLpas 
une seule cartouche. De Detzevillers, il put gagnerLons-le- 
Saulnier et Lyon, où il se mit à la disposition du général 
de division. (A Quiney, tous ses bagages et son argent 
étaient restés au pouvoir des Prussiens). Ce général voulut 
le mettre aux isolés; alors, sachant qu'il y avait des 
hommes à Rennes, il se fit délivrer une feuille de route 
pour le dépôt. A Niort, il trouva son frère Emile, qui allait 
faire armer 65 hommes qu'il avait avec lui. 11 pria celui- 
ci de l'attendre cinq ou six jours, pendant lesquels il 
revint à Rennes, prit à la hâte des effets, et repartit pour 
Bordeaux. Il craignait que son frère, qui n'avait pas 
l'expérience de l'ennemi, ne tombât, avec sa compagnie, 
dans quelque piège. M. Alexandre ayant . retrouvé son 
frère, celui-ci lui dit, qu'il venait de recevoir l'ordre de 
partir pour Mâcon. M. Alexandre Gitton lui répondit 
qu'il fallait refuser d'y aller, parce que c'était là que se 
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trouvait l'état-major de Garibaldî, et que, puisque la 
Légion Bretonne avait refusé de servir sous les ordres de 
ce général, il ne devait pas se rendre à Mâcon. 

M. Gitton fut trouver un de ses amis, M. de la Motte- 
Rouge, lieutenant d'ordonnance du général de brigade, 
qui s'occupait des casernements, et lui fit révoquer cet 
ordre. M. Gitton montra toujours, et notamment en cette 
circonstance, autant de caractère que de courage. 

A Bruyère, avant la bataillé de la Bourgonce et, de 
Mont-du-Repos , Tordonnance de M. Gitton , nommé 
Lemaitre (son lieutenant l'ayant congédié à causé de 
son état d'ivresse habituel), résolut de lui ôter la vie. 
Armé d'un chassepot, il visa, devant tous les hommes, 
M. delà Villeaucomte qu'il avait pris pour le lieutenant. 
Mais, par un hasard providentiel, le coup ne partit pas. 
M. de la Villeaucomte, qui avait très-bien vu qu'on le 
visait, se trouvait à vingt-cinq pas, en train de donner 
l'alignement du camp, avait saisi son revolver et mettait 
Lemaitre enjoué au moment où celui-ci le tirait; înais, 
craignant de blesser quelqu'un de ceux qui se trouvaienj^ 
à côté, il fut assez maître de lui et eut assez de grandeur 
d'Ime pour se retenir, préférant se faire tuer lui-même plu. 
tôt que de tuer un innocent. On nous a dit que depuis, 
Lemaitre, qui avait voulu s'échapper, avait été pris et 
fusillé par les Prussiens. 

Une autre fois, M. de la Villeaucomte, ayant eu con- 
naissance de certains propos tenus par des francs-tireurs 
qui lui avaient promis une balle, prit ces hommes avec 
lui (le combat commençait, les premiers coups de fusils 
se faisaient entendre), devant l'ennemi et les menant 
dans un bois, il leur présenta sa poitrine, seul et sans 
autre arme que son courage, en leur disant : « Eh bien ! 
vous avez dit que vous vouliez me fusiller, nous sommes 
attaqués, tuez-moi, vous direz que j'ai reçu uhe balle 
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prussienne, vous n'avez rien à craindre. Au contraire, 
cela tournera à votre gloire, et peut-être serez-vous 
décorés, vous répéterez que vous avez arraché mon corps 
à Tennemi. » M. de la Villeaucomte avait jeté son revol- 
ver à quinze pas ; mais, ses hommes, étonnés et comme 
ahuris de tant de courage, se gardèrent bien d'exécuter 
leurs vaines menaces. M. de la Villeaucomte, pendant le 
reste de la campagne, n'a jamais eu à se plaindre d'eux, 
et ils se montrèrent partout pleins de courage et d'au- 
dace. 



NOTE U. 



A la page 43, nous avons cité le sergent Carré (de 
Rennes), comme étant un'des seuls qui atteignit la troi- 
sième estacade. A côté de lui se distingua encore le 
caporal Voiton (de Rennes): en toute cette journée, il 
montra une grande bravoure. 



NOTE m. 



Le lieutenant de Martrens, qui fut blessé à Courcelles, 
reçut, avant de mourir, avec un profond recueillement, 
les derniers sacrements. Nous écrivons ces lignes pour 
offrir cette dernière consolation à sa veuve et à ses 
enfants. Le lieutenant de Martrens mourut à Orléans, à 
la nouvelle que les Prussiens entraient en cette ville. 
Cœur brisé par le patriotisme plus encore que par ses 
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propres blessures. Ce fut là pour lui la grande blessure, 
rirrémédiable blessure : voir le triomphe de nos ennemis. 
Tous les Bretons morts pendant cette campagne ont 
aussi reçu les secours religieux. Et en quittant ce monde, 
pour entrer dans l'autre, on ne peut point leur appliquer 
le vers si connu de Dante : 

voi chi intrate, lasciate ogni speranza, 
vous qui entrez ici, laissez toute espérance. 

Mais on peut dire avec notre poëte Brizeux : 

Ce monde a ses grandeurs, l'autre plus vaste encor, 
Aux yêtix des mourants déroulait ses sphères d'or. 

Ou cet autre du même : 

Leur âme s'envola 

Vers une autre Bretagne, en des mondes meilleurs. 

Et en partant, si quelqu'un d'entre-eux était lettré et 
connaissait notre poëte, il a pu se dire à lui-même : 

Non, nous ne sommes point les derniers 4es Bretons. 
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NOTE IV. 



Voici le chant des francs-tireurs, annoncé au chapitre 
de Taffaire de Gien : 



LES FRANCS-TIREURS. 



C'est la battue aux loups, aux tigres, aux panthères, 
C'est la guerre aux brigands, c'est la chasse aux voleurs, 
Arrachons-nous, amis, aux baisers de nos mères : 
La France est en danger ! Sauvons-la, francs-tireurs. 

Voici les francs-tireurs, 

Les francs-tireurs qui vont en guerre. 

En avant, compagnons , de l'audace et du cœur I 

Allons sauver, 
Courons venger, 
La France, notre mère. 
Prussiens, garde à vous 1 
Voici les francs-tireurs. 
Francs-tireurs, 
Garde à vous ! 
Joue I 
Feu! 
Chargez 1 
Voici les francs-tireurs, etc. 

La carabine au poing, la nuit cachés dans l'ombre, 
A l'affût sous les bois, dans les ravins profonds, 
Attendons-les, amis, et que nous fait le nombre? 
Nous sommes des Français pourchassant des larrons. 
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Voyez- vous ces bandits passer dans la clairière? 
Compagnons, visons bien, mort à l'envahisseur. 
De ces lâches soldats il faut purger la terre, 
Frapper Guillaume au front, viser Bismarck au cœur ! 

mères, pourquoi donc ces sanglots et ces larmes ? 
Et vous, chères amours, ces amèrcs douleurs ! 
Donnez-nous un baiser, de la poudre et des armes, 
C'est Dieu qui nous conduit, mères, séchez vos pleurs 1 



NOTE V. 

Voici un autre chant composé spécialement pour les 
Bretons et les Vendéens au camp de Rambouillet, par un 
aumônier des volontaires, qui en fit hommage, au château 
duBoyer, à M""® Charles de la Villeaucomte, tante du 
commandant. Nous, taisons le nom du poëtè pour ne 
point blesser son humilité. 

Refrains. 

Les Bretons : 

Marie I ô Vierge si pure ! 
Sur vos autels nous le jurons, 
Plutôt la mort que la souillure I 
Voilà le cri, des vrais Bretons I ipis). 

Les Vendéens : 

En vous nous avons confiance, 
Vierge, refuge des chrétiens, 
Vive Jésus ! vive la France I 
Voilà le cri des Vendéens ! {bis). 
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